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'auteur  de  cette  notice  a hésité  longtemps 
avant  de  l'écrire.  Car  il  faudrait  une  plume 
plus  autorisée  que  la  sienne  pour  faire 
connaître  dignement  l’un  des  artistes  les 
plus  remarquables  de  notre  époque.  Le 
mot  qui  vient  de  nous  échapper  justifie 
notre  appréhension  ; et  malgré  la  résolu- 
tion bien  arrêtée  de  mettre  une  sourdine 
à l’expression  de  notre  admiration,  celle-ci 
paraîtra  certainement  exagérée  ou  ridicule.  Nous  savons,  en  effet, 
combien  l’on  se  méfie,  et  le  plus  souvent  avec  raison,  des  provinciaux 
inventeurs  de  grands  hommes.  Dans  ce  cas  particulier,  nous 
n’ignorons  pas  le  danger  auquel  nous  nous  exposons;  car,  en 
mettant  à part  le  petit  nombre  d’amis  ou  d’artistes  cà  qui  cet  ouvrage 
est  spécialement  destiné,  nous  avons  lieu  de  supposer  que  la 
presque  totalité  de  nos  lecteurs  ne  connaissent  pas  le  nom  de  Ravier. 

Toutefois,  en  dehors  du  but  de  rappeler  à quelques  personnes 
le  souvenir  de  notre  ami,  une  autre  circonstance  nous  a déterminé. 
Nous  savons,  en  effet,  que  des  personnalités  bien  connues  dans  le 
monde  artistique  et  qui  méritent  de  l’être,  veulent  étudier  l’œuvre 
de  Ravier  et  en  faire  l’objet  d’articles  destinés  à diverses  publications 
auxquelles  notre  modeste  brochure  sera  loin  de  porter  ombrage. 
Elle  pourra  fournir,  au  contraire,  des  renseignements  utiles  au 
point  de  vue  biographique,  tandis  que  certains  détails  trop  familiers 
n’auraient  aucun  intérêt  pour  d’autres  lecteurs  que  les  amis  de  Ravier. 

Si  l’on  voulait  faire  parler  les  morts,  il  serait  facile  de  citer  des 
noms  célèbres  et  d’attribuer  à chacun  des  phrases  qu’on  a entendu 
prononcer.  Mais  à quoi  bon  employer  un  procédé  qui  presque 
toujours  paraît  suspect  ? Bornons-nous  à dire  que  plusieurs  grands 
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maîtres  de  l’Ecole  moderne  ont  apprécié  de  la  manière  suivante 
l’artiste  dont  nous  déplorons  la  perte  : — C’est  un  Constable  lumi- 
neux. — Plus  que  personne  il  a le  sentiment  de  l’immensité.  — C’est 
lui  qui  m’a  tiré  de  la  boue  pour  me  faire  entrer  dans  la  lumière.  — 
C’est  un  Turner,  un  Claude  Lorrain  intime!  — Il  donne  le  sentiment 
de  l’espace  dans  ces  petits  morceaux  de  carton  beaucoup  plus  que 
A.  B...  Z.  dans  leurs  immenses  toiles...  — Ce  soleil  m’aveugle. 
— Ce  mystère  me  stupéfie.  — Peut-on  montrer  tant  de  choses 
en  employant  des  procédés  aussi  simples  en  apparence  ? Il  fait 
bouger  l’atmosphère,  etc. 

Mais  pourquoi  insister?  Si  nous  ne  pouvons  retrouver  la  majeure 
partie  des  lettres  relatives  à Ravier  qui  ont  été  mises  sous  nos  yeux, 
il  nous  en  reste  un  assez  grand  nombre  pour  prouver  que  notre 
opinion  est  partagée  par  d’éminents  personnages.  D’ailleurs,  Ravier 
lui-même  ne  nous  eût  pas  permis  de  trop  laisser  déborder  nos  sen- 
timents; on  en  jugera  par  certains  passages  de  sa  correspondance. 

Toutefois,  nous  avons  bien  le  droit  de  donner  quelques  détails 
sur  cet  artiste  avant  que  les  traces  de  son  passage  aient  complè- 
tement disparu.  Nous  prétendons  même  que  cela  n’est  pas  inutile 
au  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art  pendant  la  glorieuse  période 
de  i83o  à 1880. 

Transcrivons  certains  passages  d’une  lettre  que  Puvis  de 
Chavannes  nous  écrivait  le  9 mai  1890: 

« Je  revois  avec  autant  de  respect  que  d’admiration  pour  le 
(f  noble  artiste  à qui  nous  les  devons,  cette  collection  d’incompa- 
« râbles  dessins  de  Ravier.  Leur  place  serait  dans  le  plus  choisi 
« des  musées  pour  l’instruction  de  tous,  car  ils  montrent  dans  leur 
« force  et  leur  éloquence  le  résumé  magnifique  d’une  vie  de  recueil- 
« lement  et  de  profond  amour  de  la  nature.  Si  vous  voyez  Ravier, 
« dites-lui  combien  j’ai  été  ému  et  charmé.  » 

De  son  côté,  Henri  Baron,  peintre  très  apprécié  de  l’Ecole 
romantique,  qui  était  l’ami  intime  de  Corot  et  de  Français,  aimait 
aussi  beaucoup  Ravier,  bien  que  son  talent  différât  absolument  du 
sien  et  nous  écrivait  ce  qui  suit  le  28  janvier  i8y3  : 

« Ravier  est  un  des  hommes  dont  on  estime  le  plus  le  talent 
« dans  le  clan  où  je  vis;  et  toutes  les  fois  qu’on  montrera  une 
« aquarelle  de  lui  à un  paysagiste  intelligent,  il  y trouvera  de  ces 
« grandes  qualités  auxquelles  ne  sont  pas  très  sensibles,  du  premier 
« coup,  les  personnes  dont  la  compétence  n’est  pas  très  exercée. 
« Ce  sont,  en  effet,  des  qualités  analogues  à celles  qui  nous  font 
« tant  aimer  Corot.  Il  doit  y avoir  parmi  les  aquarelles  que  tu  as 
« vues  des  choses  qui  pourraient  s’appeler  « chefs-d’œuvre  ». 


LA  FONTAINE  DE  LA  NYMPHE  EGERIE 
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Français  nous  écrivait  le  6 octobre  1894  : 

« Je  n'ai  rien  de  plus  à cœur  que  de  faire  décorer  Ravier  qui 
« le  mérite  de  tout  temps.  C’est  demain  que  nous  inaugurons  le 
» monument  de  J.  Dupré,  à l’Isle-Adam.  Je  serai  avec  X.  et 
« lui  parlerai  chaudement.  » 


PORTRAITS  DE  A.  RAVIER 


INI.  Albert  Maignan  reconnaît  également  l’utilité  de  faire 
connaître  Ravier  et  nous  extrayons  ce  qui  suit  de  la  lettre  qu’il 
a bien  voulu  nous  adresser  le  17  septembre  189c)  : 

« Ravier  est  un  nom  de  plus  à mettre  dans  la  liste  beaucoup 
« plus  courte  qu’on  ne  croit  des  artistes  doués,  et  je  prends  le  mot 
« dans  sa  signification  la  plus  haute.  Le  talent  n’est  certes  pas  à 
« dédaigner,  beaucoup  de  peintres  dans  tous  les  temps  s’en  sont 
« contentés  ; mais  le  don,  cette  faculté  spéciale  de  partir  d’une 
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« observation  textuelle  de  la  nature,  d’en  être  ému,  de  la  trans- 
« poser  dans  son  expression  et  de  transmettre  aux  autres  l’émotion 
« ressentie,  voilà  ce  qui  est  précieux  et  ce  qui  classe  un  artiste 
« parmi  les  meilleurs.  Ravier  est  de  ceux-là.  Par  des  moyens 
« d’une  synthèse  savante,  faite  de  volonté,  d’insistance  en  face  du 
« but  poursuivi,  il  nous  rend  l’éblouissement  de  la  lumière,  il 
« retrouve  de  notre  temps  ce  qui  fait  l’une  des  qualités  les  plus 
« rares  de  notre  Claude  Lorrain.  Vous  avez  donc  bien  fait  d’élever 
« un  petit  monument  à la  mémoire  de  ce  vaillant  artiste  et  c’est 
« le  devoir  d’un  ami.  » 

Voici  l’opinion  de  M.  Paul  Borel  : 

« Ravier  fut  un  méthodiste  renforcé  dans  sa  manière  de 
« procéder  en  fait  d’art.  Il  savait  se  gouverner  et  faisait,  selon  sa 
« volonté,  de  l’évaporé,  du  transcendantiel,  du  sage,  du  modeste, 
« du  réservé  ou  de  l’enragé.  » 

M.  Guiguet  nous  écrivait  le  3i  août  1899: 

« J’apprends  avec  plaisir  la  nouvelle  de  la  prochaine  publication 
« que  vous  préparez  sur  Ravier  et  je  serais  très  heureux  si  mon 
« témoignage  pouvait  contribuerà  répandre  son  nom.  C’a  été  pour 
« moi  une  extraordinaire  bonne  fortune  de  le  connaître  ; il  a 
« décidé  de  ma  carrière  en  m’encourageant  dans  mes  premiers 
« essais;  il  m’a  par  ses  conseils  préservé  de  bien  des  défaillances; 
« son  esprit  élevé  a laissé  en  moi  une  trace  ineffaçable.  J’ai  la 
« plus  grande  admiration  pour  le  peintre  lumineux  et  le  dessi- 
« nateur  incomparable.  » 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Emile  Noirot,  du  20  octobre  1899  : 

« Les  œuvres  de  Ravier  demandent  à être  généralisées  dans  le 
« public.  Ayant  vécu  à l’écart,  loin  de  toute  intrigue,  ce  Maître 
« n’est  connu  que  d’un  petit  nombre  et  cependant  son  influence 
« sur  la  région  et  sur  quelques  artistes  a été  immense.  Il  semble 
« que  les  meilleurs  des  peintres  lyonnais  ou  dauphinois  procèdent 
« de  lui  et  qu’il  a été,  de  plus,  l’inspirateur  d’un  mouvement 
<(  intense  vers  un  impressionnisme  de  bon  aloi.  Par  sa  facture,  par 
« sa  technique,  Ravier  se  rattache  aux  peintres  anglais  Constable 
« et  Turner;  il  est  de  par  ce  fait  l’émule  de  Théodore  Rousseau 
« et  de  Jules  Dupré.  Par  ses  gris  fins  il  fait  prévoir  ce  que  sera 
« Corot.  Par  ses  audaces  et  ses  violences  d’impression  il  marche 
« de  pair  avec  Diaz  et  Courbet.  S’il  s’était  moins  localisé,  s’il  avait 
« étendu  sa  sphère  d’action,  on  le  citerait  parmi  les  chefs  de 
« l’Ecole  du  paysage  moderne  ; mais  du  moins,  n'ayant  pas  eu  la 
« faveur  des  foules,  il  a,  chose  plus  saine,  le  respect  et  l’admiration 


« de  tous  ceux  qui  l’ont  approché  ou  connu.  Daubigny  l’estimait, 
« Corot  l’appelait  : Maître.  Quels  éloges  peuvent  être  plus 
« appréciables  que  ceux-là? 

« Dans  ses  dessins  ou  croquis  il  reste  synthétique  et  a la 


« noblesse  des  lignes.  Si  l’effet  le  préoccupe,  il  ne  perd  jamais  de 
« vue  la  grande  harmonie,  le  summum  des  desiderata  des  peintres. 

« J’aimais  Ravier.  Comme  homme,  il  était  grand,  avait  une 
« allure  toute  cordiale  ; c’était  un  sensitif  dans  une  charpente  de 
« colosse.  Comme  peintre,  il  a dans  son  œuvre  plus  que  du 
« tempérament.  Il  y a le  je  ne  sais  quoi  qui  fait  penser,  la  franche 
« et  forte  sincérité  de  tout  poète  épris  d’art  et  de  sentiment.  » 
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Enfin,  son  quasi  contemporain  Harpignies  nous  écrivait  le 
4 février  1899  : « J’espère  pouvoir  causer  prochainement  avec  vous 
« du  grand  artiste  Ravier.  » 

Il  nous  serait  facile  de  citer  d’autres  lettres  ou  conversations 
dans  lesquelles  sont  exprimées  les  opinions  d’artistes  tels  que  : 
A.  et  P.  Laurens,  Vuillefroy,  Flandrin,  Jacques,  Vayson,  Boulard, 


Charnay,  Courbet,  Appian,  Ingres,  Chintreuil,  Japy,  Achard, 
Chaigneau,  Guétal,  Simon,  Cottet,  Girier,  Maillart,  de  Champeaux, 
Despouy,  Falguières,  Porcher,  Séon,  Yon,  etc.  ; nous  y renonçons, 
cependant,  il  nous  a paru  utile  d’extraire  plusieurs  autres  passages 
de  lettres  écrites  à Ravier  par  des  artistes  lyonnais  connus  dans  la 
capitale  : ceci  est  imprimé  à la  suite  des  lettres  de  Ravier  (1). 


( 1)  Nous  avons  également  recueilli  dans  un  numéro  du  Mémorial  de  la  Loire , paru  le  20  août  1894, 
un  article  signé  S.  Mulsant,  dans  lequel  le  talent  de  Ravier  était  ainsi  résumé  : 

• Celui-ci  ne  s'attarde  pas  à des  thèses,  il  se  contente  de  regarder  la  nature  avec  des  yeux  de 
peintre,  de  noter  les  phénomènes  changeants  du  ciel,  de  méditer  les  drames  de  la  lumière  qui  se 
jouent  sur  les  étangs  et  sur  les  bois  de  Moreste!  ; puis,  d'une  main  sûre,  il  fixe  ses  impressions  avec 
une  force  poétique  surprenante,  s’appliquant  moins  à la  copie  servile  des  détails  qu’à  la  vérité  de 
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Répétons  que  notre  rôle  doit  rester  effacé;  nous  désirons 
simplement  poser  un  jalon,  persuadé  qüe,  dans  un  bref  délai, 
d’autres  que  nous  assigneront  a Ravier  la  place  qui  lui  est  due. 
Mais,  l’intérêt  principal  de  cette  publication  consiste  dans  la  copie  de 
certains  passages  des  lettres  de  Ravier  et  dans  les  reproductions  de 
quelques-uns  de  ses  croquis  (i).  On  nous  objectera  qu’un  éminent 
coloriste  ne  peut  pas  être  jugé  sur  de  simples  croquis  ; nous  sommes 
absolument  de  cet  avis,  et  prétendons  cependant  que  ceux-ci  valent 
encore  mieux  que  de  longues  descriptions  ; et  d’ailleurs  le  but  sera 

atteint  si  nos  lec- 
teurs éprouvent 
le  désir  de  connaî- 
tre plus  tard  des 
œuvres  plus  im- 
portantes de  l’ar- 
tiste (2). 

Ravier  naquit 
à Lyon  le  4 mai 
1814.  Son  père 
était  un  négociant 
aisé.  Malgré  diver- 
ses opinions  émi- 
ses, il  est  difficile 
de  dire  s’il  est  pré- 
férable, au  point 
de  vue  du  succès,  qu’un  artiste  exceptionnellement  doué  vive  dans 
l’opulence  ou  dans  la  misère.  Bien  qu’il  fût  d’un  avis  contraire, 
ainsi  que  le  témoignent  ses  lettres,  il  est  permis  de  croire  que  Ravier 
aurait  obtenu  une  plus  grande  notoriété  s’il  avait  été  forcé  de  vivre 
avec  son  travail;  caries  dons  très  spéciaux  qu’il  avait  reçus  de  la 
nature  se  seraient  certainement  manifestés  d’une  façon  plus  lisible. 


l’effet  général,  à la  traduction  exacte  de  ses  sensations  colorées.  Ce  que  la  nature  dissémine,  pour 
user  d’une  formule  très  juste  de  Fromentin,  « il  le  concentre  en  un  total  de  lignes,  de  valeurs  et 
d’effets  ».  Ses  couchers  de  soleil  sont  de  vraies  tragédies,  tant  sont  vibrants,  profonds  et  chauds  les 
tons  hardis  dont  il  enveloppe  arbres  et  terrains.  Ce  coloriste  puissant  est  d’ailleurs  un  dessinateur 
méthodique  qui  étudie  toutes  les  lignes  de  ses  paysages,  n 

(1)  Il  est  fort  difficile,  sinon  impossible  de  reproduire  des  dessins  aussi  délicats  que  ceux  de 
Ravier  où  parfois  le  crayon  n'a  laissé  qu’une  trace  légère  sur  du  papier  teinté.  Aussi  certaines 
gravures  indiquées  à la  table  sont-elles  des  reproductions  de  croquis  du  maitre  calqués  sur  un 
album  par  une  main  étrangère.  Ils  ne  sont  là  que  pour  indiquer  approximativement  la  mise  en  place 
des  compositions  de  Ravier.  Les  autres  reproductions  ont  été  exécutées  d'après  des  dessins  originaux 
du  peintre.  Elles  ont  été  choisies  de  préférence  à un  très  grand  nombre  d’autres  qui  ont  dû  être 
rejetées.  Malgré  tout,  nous  répétons  qu'elles  donnent  une  idee  imparfaite  des  originaux. 

(2)  On  signale  ici  une  édition,  dans  laquelle  nous  avons  publié,  en  1890,  une  série  de  dessins  de 
Ravier  reproduits  par  1 héliogravure,  ce  qui  donne  une  idée  de  son  talent  bien  plus  que  des  croquis. 
De  son  côté,  M.  Champavier  a fait  paraître  dans  U Art  Français  et  dans  un  autre  recueil  des  articles 
sur  Ravier,  avec  reproductions  de  trois  dessins  de  l’artiste, 'mais  il  n'ignorait  pas  notre  intention 
d’écrire  ces  lignes  et  il  a bien  voulu  indiquer  notre  nom  à propos  des  renseignements  que  nous  lui 
ayons  fournis. 
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Il  aurait  sondé  son  métier  à fond  et  se  serait  décidé  à ajouter  à ses 
peintures  quelques  détails  d’une  importance  secondaire  pour 
beaucoup  d’artistes,  mais  très  appréciés  du  vulgaire,  s’il  avait  été 
forcé  de  se  faire  connaître  par  des  marchands  de  tableaux,  journa- 
listes, fonctionnaires  ou  bourgeois,  au  lieu  de  se  contenter  du 
suffrage  de  quelques]  camarades  qui  n’aperçoivent  ses  grandes 
qualités  qu’à  travers  une^exécution  souvent  trop  sommaire. 

Ainsi  que  cela  arrive  presque  toujours  en  pareille  circonstance, 
le  père  d’Auguste  Ravier  avait  en  grande  estime  les  négociants, 
ingénieurs,  notairesAet^avocats,  tandis  que  l’art  et  les  artistes  lui 
étaient  absolument  indifférents.  Il  envoya  donc  son  fils  à Paris  pour 
y faire  son  droit;  celui-ci  obtint  le  grade  de  licencié,  mais  consa- 
crait beau- 
coup plusde 
temps  aux 
musées  et  à 
l’étude  en 
plein  air 
qu’à  l’Ecole 
de  Droit  et 
les  diplômes 
arrivaient 
1 entement . 
En  déses- 
poirdecause 
on  permit  à 
Auguste  de 
suivre  sa  vo- 
cation, après  avoir  consulté  le  peintre  Fonville,  dont  on  faisait 
grand  cas  à cette  époque  dans  la  région  lyonnaise. 

Au  lieu  de  passer  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  le  temps  réglemen- 
taire, Auguste  Ravier  partit  directement  pour  l’Italie,  où  il  fut 
recherché  et  apprécié  par  les  pensionnaires  et  le  directeur  de  la 
Villa  Médicis,  ainsi  que  par  les  peintres  de  l’Ecole  romantique,  qui 
foisonnaient  à Rome  en  ce  temps-là. 

Il  fut  spécialement  lié  avec  Français,  Anastasi,  Corot,  Marilhat, 
Baron,  Daubigny,  Gounod,  Flandrin,  Ingres,  etc.  On  lui  repro- 
chait souvent  de  ne  pas  travailler  d’une  façon  assez  assidue,  mais 
on  l’engageait  aussi  à emporter  son  fusil  dans  la  campagne 
romaine;  car  il  était  d’une  adresse  remarquable  à la  chasse  et 
rapportait  à ses  amis  un  nombre  considérable  de  canards,  bécasses 

et  bécassines.  

Il  considéra  toujours  l’Italie  comme  un  lieu  de  délices  :^i  1 eut 


Io 


grand’peine  à la  quitter  lorsque  certains  événements  de  famille  le 
rappelèrent  à Lyon.  Il  avait  étudié  la  nature  à Ponte-Molle,  Monte- 
Mario,  Aqua-Acetosa,  Marino,  Olevano,  Pæstum,  Némi, 
Albano,  Gensano,  aux  bords  du  Tibre  ou  du  Teverone,  à la  Villa 
Adriana,  etc. 

Ses  études  peintes  remplissaient  deux  grandes  malles  qu’il  confia 
à un  ami.  Mais  toutes  disparurent  pendant  son  absence,  car  plu- 
sieurs de  ses  camarades  s’étaient  partagé  le  butin  sans  le  moindre 
scrupule. 

Un  membre  de  l’Institut  nous  confirmait  la  chose  dernièrement 
en  ajoutant  : « Ravier  faisait  si  peu  de  cas  de  ses  produits  que  l’on 
« pensait  rendre  service  à l’art  en  sauvant  ces  petits  chefs-d’œuvre 
« qui  risquaient  de  tomber  entre  les  mains  des  Philistins.  » 

Ravier  pardonna  facilement  ce  larcin  ; cependant  il  nous  a dit 

souvent:  «Ce 
vol  m’a  dé- 
couragé : ces 
études  repré- 
sentaient plu- 
sieurs années 
de  travail; 
elles  étaient 
plus  soignées 
que  mes  po- 
chades actu- 
elles; celles-ci  risquent  bien  moins  d’être  volées,  car  on  y voit 
moins  d’herbes,  de  feuilles  et  de  branches;  à part  un  petit  nombre 
d’artistes,  peu  de  gens  en  ont  envie.  » 

Il  se  trompait;  nous  avons  connu,  en  effet,  des  personnages  de 
toute  espèce  qui  se  sont  passionnés  pour  ses  dernières  œuvres  et 
qui,  après  les  avoir  acquises,  les  conservent  avec  un  soin  jaloux. 

En  revenant  d’Italie,  il  supporta  difficilement  le  séjour  de  Lyon 
et  fit  de  nombreuses  excursions  en  Dauphiné,  en  Velay  et  en  F’orez,où 
il  connut  le  vicomte  de  Becdelièvre,  conservateur  du  musée  du  Puy, 
qui  avait  une  grande  propriété  près  de  Feurs.  C’était  un  artiste  de 
grande  valeur,  modeste  comme  Ravier  ; ils  devinrent  bien  vite 
amis  intimes.  M.  de  Becdelièvre  avait  connu  la  misère  pendant 
le  premier  quart  de  ce  siècle  et  il  avait  gagné  son  pain  en  dessinant 
pour  les  journaux  illustrés  beaucoup  de  caricatures  fort  recher- 
chées aujourd’hui.  Toutefois,  Ravier  préférait  les  paysages  de  son 
ami  à ses  autres  productions. 

Ils  parcoururent  ensemble  le  beau  pays  du  Forez,  étudièrent 
ses  étangs,  ses  grands  arbres  et  ses  montagnes  ; pendant  l’une  de 
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leurs  excursions,  ils  firent  la  connaissance  du  curé  de  L’Hôpital- 
sous-Rochefort,  dont  Ravier  épousa  une  parente.  Il  laissa  des 
peintures  murales  à Lijay,  dans  la  maison  paternelle  de  ce  curé. 
Il  vint  ensuite  se  fixer  a Crémieu,  dans  le  département  de  l’Isère, 
et  se  livra  complètement  à la  peinture.  Par  nécessité,  il  s’occupa 
aussi  d’agriculture;  mais  grâce  à son  bon  sens,  joint  à sa  modestie, 
il  ne  convoita  jamais  les  prix  ou  les  coupes  d’honneur  aux 
concours  régionaux,  de  même  qu’il  ne  chercha  jamais  à obtenir 
des  médailles  aux  Salons  de  peinture. 

Sa  vie  fut  paisible  pendant  ce  séjour  à Crémieu.  Il  y reçut  de 
nombreuses  visites  d’artistes,  attirés  parla  sympathie  qu’ils  éprou- 
vaient pour  lui  et  aussi  par  la  beauté  du  pays.  C’est  ainsi  que 
Daubigny  connut  la  vallée  d’Optevoz,  d’où  il  rapporta  son  tableau 
de  l’étang  de  Gillieu,  qui  le  rendit  célèbre. 

Corot,  Français,  Allemand  et  Fleury  Chenu  firent  avec  Ravier 

de  nombreu- 
ses excursions 
dans  cette  ré- 
gion. Ils  étu- 
dièrent en- 
semble la 
vallée  d’Am- 
bie,  Thuile, 
Roche,  Ros- 
sillon,  Mores- 
tel,  la  vallée 
du  Rhône, etc. 

Aucun  artiste  n’admira  plus  vivement  Ravier  que  le  peintre 
Corot.  Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  retrouver  une  lettre  dans 
laquelle  celui-ci  exprimait  cette  admiration  en  termes  tellement  vifs, 
que  nous  n’osons  pas  les  répéter,  bien  qu’ils  soient  toujours  pré- 
sents à notre  mémoire.  Il  nous  est  cependant  permis  d’affirmer  que 
Corot  a dit  à plusieurs  personnes  que  les  conseils  de  Ravier  lui 
furent  absolument  utiles  et  qu’ils  modifièrent  son  talent. 

Cette  admiration  était  réciproque;  car,  pour  Ravier,  Corot  était 
un  dieu,  bien  avant  qu’il  n’eût  acquis  sa  grande  réputation.  On 
en  trouvera  la  preuve  dans  quelques-unes  des  lettres  publiées  à la 
fin  de  cette  notice  et  spécialement  dans  celle  écrite  à Royat  où 
Ravier  était  allé  passer  des  vacances.  Les  deux  artistes  vivaient 
ensemble  à l’auberge  Gagnevin  pour  3 fr.5o  par  jour.  Un  échange 
de  pensées  très  profitables  à chacun  d'eux  eut  lieu  à partir  de  ce 
moment-là.  L’un  et  l’autre  nous  ont  fait  la  même  confidence. 

Français  était  aussi  un  excellent  camarade,  qui  a toujours  eu 
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Ravier  en  grande  estime;  mais  leurs  idées  étaient  différentes  en 
beaucoup  de  points.  Ils  discutaient  à propos  de  tout  et  surtout 
à propos  d’art.  Ravier  était  impressionné  par  la  lumière  et  par  la 
majesté  du  ciel  et  des  fonds.  Il  savait  donner  du  style  au  moindre 
buisson,  au  moindre  accident  de  terrain.  Un  coin  d’étang  avec 
quelques  arbres  lui  suffisaient  si  le  ciel  était  beau,  si  un  soleil 
violent,  doré  ou  rutilant,  était  à une  bonne  place  et  absorbait 
tous  les  détails  inutiles  à voir  ou  s’il  se  dissimulait  derrière  des 
nuages  aux  bords  brillants.  En  un  mot,  beaucoup  d'effets  forts  ou 
délicats,  presque  toujours  fugitifs,  qui  apparaissent  au  lever  et 
surtout  au  coucher  du  soleil,  enthousiasmaient  Ravier  et  l’invitaient 
à peindre,  tandis  qu’il  se  reposait  au  milieu  de  la  journée.  Français 

recherchait  au 
contraire  les 
motifs  calmes 
et  bien  écrits, 
les  jolies  végé- 
tations des  pre- 
miers plans,  les 
silhouettes 
bien  nettes,  les 
branches  con- 
venables. Les 
ciels  bleus  et 
unis,  de  même 
que  les  arbres 
bien  verts,  ne 
lui  inspiraient 
aucune  répul- 
sion ; il  aimait  à pouvoir  travailler  pendant  quinze  jours  au  même 
dessin  ou  à la  même  peinture,  ne  se  mettant  à l’œuvre  ni  trop 


matin  ni  trop  tard.  Bref,  les  deux  amis  ne  se  gênaient  guère  pour 
indiquer  à des  tiers  leur  manière  de  penser,  et  comme  ils  ne 
manquaient  pas  l’un  et  l’autre  d’esprit  ou  de  malice,  leurs  querelles 
amicales  amusaient  beaucoup  leurs  confidents. 

— Pourquoi  donc,  nous  disait  Ravier,  les  mouches  ont-elles 
laissé  de  petites  traces  blanches  sur  toutes  les  feuilles  de  tous  les 
arbres  peints  par  Français  ? 


Celui-ci  disait  de  son  côté  ? 

— Pourquoi  les  chenilles  ont-elles  mangé  les  feuilles  de  tous 
les  arbres  peints  par  Ravier  ? 

Si  nous  n’avions  pas  l’intention  bien  arrêtée  d’écarter  de  cette 
notice  tout  ce  qui  n’a  pas  un  rapport  direct  ou  indirect  avec  la  vie 
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intime  ou  artistique  de  Ravier,  nous  pourrions  citer  un  nombre 
infini  d’anecdotes  fort  amusantes,  car  sa  verve  était  inépuisable. 
Ses  discussions  avec  les  hommes  d’affaires,  paysans,  ecclésiastiques, 
médecins  ou  fonctionnaires  déroutaient  ses  interlocuteurs.  On 
trouvait  M.  Ravier  fort  original  et  ce  mot  résumait  tout.  Evidem- 
ment, il  n’était  pas  banal  et  il  ne  manquait  pas  de  bon  sens.  S’il 
avait  beaucoup  d’esprit,  il  n’était  pas  méchant  ; il  détestait  les 
cancans,  fuyait  les  cancaniers  et  jamais  il  n’a  fait  le  moindre  tort  à 
personne. 

Le  peintre  Achard,  autrefois  célèbre,  mais  trop  oublié  aujour- 
d’hui, habitait  le  Dauphiné  et  cherchait  h voir  souvent  Ravier.  Il 
disait  en  arrivant  : Je  viens  me  réchauffer  ! 


'(  . 
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Cependant  il  ne  manquait  pas  de  flamme;  mais  les  hardiesses 
de  Ravier  lui  inspiraient  toujours  de  l’étonnement.  Les  balafres 
formées  par  le  couteau  à palette,  les  creux  résultant  de  coups  de 
manches  de  pinceau,  les  couleurs  féroces  employées  pures,  tout 
cela  différait  de  ses  procédés.  Nous  l’entendions  s’écrier  : Voici 
encore  un  tube  de  jaune  indien  qui  va  disparaître  ! Si  j’en  employais 
le  quart,  ma  palette  en  serait  empoisonnée  jusqu’à  la  fin  de  ma 
vie... 

...  Voilà  qu’il  fait  chanter  chaque  note  dans  le  ton  qu’il  veut,  et 
s’il  tape  sur  Yut  il  nous  fait  entendre  le  fa. 

...  Avec  son  vermillon  il  donne  l'impression  du  gris,  et  s’il 
emploie  du  gris,  il  peut  le  faire  paraître  vermillon...  Que  va-t-il 
sortir  de  ce  tas  de  bleu  de  prusse,  de  vert  émeraude  et  de  jaune 
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indien...  Brrr!...  Il  en  sortait  cependant  quelque  chose  d’har 
monieux  et  Achard  sautait  de  joie  malgré  ses  80  ans. 

Louis  Janmot,  auteur  de  nombreuses  peintures  religieuses  ou 
historiques,  élève  d’Ingres  et  camarade  de  Flandrin,  était  également 
un  visiteur  assidu. 

Ravier  aimait  beaucoup  ses  compositions  mystiques.  Il  les 
préférait  à certains  paysages  dans  lesquels  cet  artiste  consciencieux, 
mais  trop  minutieux,  cherchait  à reproduire  les  détails  les  plus 
infimes  de  la  nature.  Pendant  une  courte  absence  de  Janmot, 
un  jeune  rapin  colla  de  petits  papillons  sur  les  plantes  de  son 
étude.  Ravier  lui  dit  : Enlevez-les,  car  c’est  inconvenant,  mais  ce 
pauvre  Janmot  va  passer  bien  du  temps  pour  en  faire  autant! 

Janmot  était  un  esprit  fin  et  délicat  ; il  parlait  toujours  avec 
une  correction  absolue,  ses  manières  étaient  distinguées  et  ses 

habits  irréprocha- 
bles. D’autres  vi- 
siteurs, également 
bien  accueillis,  for- 
maient souvent  un 
curieux  contraste. 
Parmi  ceux-ci  nous 
devons  citer  le  pein- 
tre Vernay,  qui 
conserva  jusqu’à 
un  âge  avancé  des 
allures  de  rapin  et 
qui  obtint  un  grand  et  légitime  succès  parmi  les  artistes  lyonnais 
avec  ses  natures  mortes  et  ses  paysages  traités  largement  et 
ressemblant  parfois  à des  mosaïques  très  colorées.  Bien  que  poète 
et  littérateur  à ses  heures,  Vernay  était  parfois  étonné  par  certaines 
locutions  de  Janmot  cependant  irréprochables  au  point  de  vue  gram- 
matical. L’imparfait  du  subjonctif  fricassassie^,  prononcé  dans  une 
allocution  faite  à un  aubergiste,  l’avait  particulièrement  abasourdi. 

Carrand,  peintre  lyonnais,  profita  également  des  conseils  de 
Ravier.  Malheureusement  les  événements  de  sa  vie  l’empêchèrent 
de  produire  beaucoup  de  tableaux.  Plusieurs  de  ses  effets  de 
matin  avec  leurs  ciels  fins,  leurs  brouillards  argentés  et  leurs  herbes 
humides  sont  de  petits  chefs-d’œuvre  dignes  de  figurer  à côté  de 
ceux  des  maîtres  de  l’époque  actuelle. 

M.  Blanc-Fontaine  était  un  ami  intime  de  Ravier;  peintre  lui- 
même,  il  allait  souvent  à Morestel  accompagné  ou  non  par  d’autres 
artistes  de  la  région  dauphinoise  et,  entre  autres,  par  l’abbé 
Guétal  ou  parM.  Dumas,  directeur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 
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Hector  Allemand,  paysagiste  de  talent,  venait  chez  Ravier  pour 
se  retremper  en  contemplant  ses  casseroles.  Il  appelait  ainsi 
certaines  études  furibondes  et  de  coloration  intense  destinées, 
disait-il,  à faire  hurler  les  bourgeois  de  même  que  les  chiens 
auxquels  on  attache  l’objet  en  question. 

Fontanesi,  peintre  italien  d’une  assez  grande  notoriété, 
ancien  professeur  de  la  famille  royale  d'Angleterre  et  de  celle 
du  Japon,  fut  sans  contredit  celui  de  tous  les  élèves  de  Ravier 
qui  profita  le  mieux  de  ses  conseils  ; car  en  peu  de  temps  la  couleur 
de  sa  peinture  se  modifia  et  son  talent  prit  beaucoup  de  force 
et  de  souplesse,  sans  cependant  ressembler  à celui  de  Ravier  (i). 
Si  les  rapports  furent  fréquents  entre  Ravier  et  son  élève,  ils 
ne  furent  pas  exempts  d’orages.  Leur  caractère,  de  même  que  leur 
manière  de  vivre  différaient  complètement,  et  tandis  que  Ravier  se 

contentaitd’une  vie 
paisible  dans  la 
campagne  du  Dau- 
phiné, son  élève 
avait  de  nombreu- 
ses aventures  au 
Japon,  en  Suisse  et 
en  Italie,  où  il  fut 
aide  de  camp  de 
Garibaldi.  En  toute 
chose  il  apportait 
une  ardeur  extra- 
ordinaire, et  après 
avoir  analysé  un  tableau  de  Paul  Véronèse  pendant  qu’il  était 
directeur  du  musée  de  Turin,  il  voulait  forcer  tous  les  artistes  de 
sa  connaissance  à employer  le  procédé  du  maître,  qui  consistait, 
disait-il,  à peindre  à la  colle  sur  des  toiles  absorbantes  et  à terminer 
en  employant  les  couleurs  à l’huile.  Ce  procédé  dont  beaucoup 
d’artistes  font  usage  actuellement,  possède  de  grands  avantages  : 
il  empêche  la  peinture  de  rancir,  car  toute  l’huile  est  absorbée  par 
la  toile  ou  la  préparation-,  il  permet  en  outre  d’obtenir  facilement 
des  empâtements  et  des  glacis  sur  ces  empâtements  en  une  seule 
séance  (2).  Cela  provoqua  l’enthousiasme  de  Ravier,  et  pendant 
quelque  temps  on  vit  chez  lui  de  grandes  surfaces  de  toiles  enduites 
de  colle  ; mais  il  fut  vite  découragé;  il  ne  pouvait  s’astreindre  à 

(1)  M.  Calderini  publie  en  ce  moment  à Turin  un  important  ouvrage  sur  Fontanesi  et  nous 
serions  étonnés  si  le  même  fait  n'y  était  pas  rapporté. 

(2)  Ajoutons  que  d’après  d'autres  personnes  qui  ont  étudié  la  peinture  de  Véronèse  et  celle  d'autres 
artistes  de  la  même  époque,  ce  procédé  consistait  plutôt  à dégraisser  les  couleurs  à l’huile  ou  à les 
broyer  et  les  délayer  avec  l'huile  de  pierre.  On  enlevait  les  embus  avec  la  résine. 


séparer  complètement  dans  son  bagage  les  couleurs  à l’huile  des 
couleurs  à la  colle  ; et  ce  mélange  amenait  parfois  des  résultats 
bizarres. 

Paul  Borel  était  un  des  amis  préférés  de  Ravier  ; ces  deux 
artistes  de  tournure  d’esprit  différente, mais  l’un  et  l’autre  modestes 
et  sincères,  étaient  dignes  de  se  comprendre.  Ils  ont  toujours  pris 
autant  de  peine  pour  éloigner  l’attention  du  public  que  certains 
antres  pour  l’attirer.  Aussi  le  talent  de  Borel  serait-il  très  peu 
apprécié,  même  par  plusieurs  de  ses  amis,  sans  les  articles  élogieux 
que  Huysmans  a publiés  à propos  de  lui  dans  la  Cathédrale  et 
dans  l'Echo  de  Paris.  A cause  de  circonstances  spéciales,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  l’amitié  qui  nous  lie  à M.  Borel,  il  nous 

est  fort  difficile  de  donner 
une  appréciation  personnelle 
sur  cet  artiste  ; cependant 
nous  croyons  indispensable 
de  noter  quelques  détails  sur 
l’entourage  de  Ravier,  afin 
d’aider  à le  faire  connaître. 
C’est  pour  cette  raison  que 
nous  nous  permettons  de 
transcrire  encore  une  lettre 
de  Puvis  de  Chavannes  dans 
laquelle  le  maître  indique  son 
sentiment  à propos  des  œu- 
vres de  Borel. 

« C’est  avec  l’émotion  la 
« plus  sincère,  avec  l’admi- 
« ration  la  plus  respectu- 
« euse  et  la  plus  vive  que  j’ai  pris  connaissance  de  l’inestimable 
« publication  des  œuvres  de  Borel  et  Bossa n (i).  J’ai  retrouvé  en 
« entrant  en  communication  avec  ces  deux  nobles  artistes  créés, 
« semblerait-il,  l’un  pour  l’autre,  une  impression  d’une  rare 
« intensité  qui  n’est  comparable  qu’à  celle  de  mes  premières  années 
« devant  ce  que  l’art  nous  a laissé  de  plus  noble  et  de  plus  mâle.  » 
En  dehors  de  ceux  que  nous  avons  indiqués, beaucoup  d’artistes 
de  la  région  lyonnaise  ont  connu  Ravier  ou  profité  de  ses  conseils. 
Beaucoup  d’autres  ont  été  déroutés  en  cherchant  à l’imiter.  En 
effet,  chez  Ravier,  un  dessin  irréprochable,  en  même  temps  large 

(i)  L’architecte  Bossan  avait  construit  plusieurs  monuments  décorés  par  Borel,  et  les  noms  des 
deux  artistes  ayaient  été  réunis  dans  une  publication  artistique.  Bossan,  doué  d’un  talent  très 
original,  se  tenait  aussi  à l'écart;  il  n’est  pas  assez  connu  : on  le  juge  surtout  d’après  l'église  de 
Fourvière,  construite  en  grande  partie . après  sa  mort,  tandis  qu’il  a pu  diriger  la  construction 
d'églises  à La  Louvesc,  chez  les  Dominicains  de  Marseille,  à Valence,  Régny,  Nandax,  Neulise, 
Oullins,  Couzon,  etc. 
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et  précis  qui  suffirait  à lui  seul  pour  assurer  la  réputation  d’un 
artiste  existe  sous  une  peinture  qui  paraît  souvent  très  large  et 
quelquefois  trop  sommaire,  mais  qui  provoque  parfois  une  émotion 
incomparable.  C’est  le  résultat  de  qualités  qui  chez  d’autres 
s’allient  rarement  ensemble.  Aussi,  une  pareille  peinture  est-elle 
fort  difficile  à copier  ou  à imiter.  Chenavard  (i)  disait  à ce  sujet  : 
« On  a gâté  bien  du  papier  et  de  la  toile  avec  du  rouge,  du  jaune 
« et  du  violet,  croyant  imiter  Ravier;  ce  qu’on  n’a  jamais  imité, 
« c’est  l’impression  de  l’immensité  qu’il  a su  donner  en  peignant 
« sur  de  petites  surfaces  et  une  harmonie  colorée  et  audacieuse 
« que  je  n’ai  jamais  vue  ailleurs  que  chez  lui  et  Delacroix.  » 

La  délicatesse  de  ses  sentiments  était  absolue;  il  avait  horreur 
de  la  fourberie  et  du  mensonge  ; cela  rendait  ses  relations  fort 
difficiles  avec  les  gens  madrés;  par  contre,  il  était  très  accueillant 

pour  les  personnes  timides  et 
savait  prendre  leur  défense  lors- 
qu’on  les  attaquait.  Il  avait  une 
affection  spéciale  pour  son  élève 
Guiguet  dont  il  avait  guidé  les 


premiers  pas  dans  la  voie  artis- 
tique. A propos  de  lui,  un  ama- 
teur dit  à Ravier:  J’apprécie  le 
talent  de  cet  artiste  qui  commence 
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& -a  etre  connu  des  Parisiens;  mais 

au  point  de  vue  de  la  vente, 

vous  devriez  lui  dire  de  modifier 

ses  sujets  qui  sont  un  peu  tristes.  « Je  ne  conseillerai  rien  de 

« pareil,  ajouta  Ravier;  une  seule  chose  doit  être  demandée  à un 

« artiste,  c’est  d’exprimer  son  sentiment  avec  sincérité  et  de  faire 

« éprouver  à d’autres  l’émotion  qu’il  a ressentie  lui-même.  Donc, 

« si  la  peinture  de  Guiguet  ne  vous  dit  rien,  il  sera  suffisamment 

« vengé  si  vous  achetez  les  cardinaux  de  X.,  les  Amours  de  Y.  et 


« les  demoiselles  de  Z.  » 

Un  personnage  moins  artiste  qu’érudit,  mais  renommé  dans 
son  pays  par  ses  dessins  très  tins  ou  ses  peintures  léchées  vint  lui 
apporter  ses  œuvres  et  lui  demander  des  conseils.  Ravier  lui 
demanda  s’il  connaissait  Boileau,  car  un  vers  du  poète  devait  lui 
suffire.  « Je  connais  le  passage,  dit  l’autre  : et  vingt  fois  sur  le 
métier  je  remets  mon  ouvrage.  » « Je  ne  veux  pas  parler  de  cela, 


(0  Paul  Chenavard,  ami  de  Ravier, est  peut-être  celui  deshommes  de  ce  siècle  qui  a connu  le  plus 
grand  nombre  d'artistes  de  valeur.  Comme  critique  d’art,  il  était  hors  pair  et  obtint  aussi  des  succès 
comme  peintre.  Devenu  aveugle  à la  fin  de  sa  vie,  il  intéressait  encore  de  nombreux  anus  en  leur 
racontant  des  anecdotes  avec  une  verve  intarissable.  Bien  que  Chenavaid  fût  un  personnage  celebie 
et  connu  dans  toute  la  France,  plusieurs  de  nos  lecteurs  pourraient  le  confondre  avec  un  autre 
Chenavard  qui  était  architecte  lyonnais  et  que  Ravier  voyait  également. 
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mais  du  vers  suivant  : « Restez  plutôt  maçon  si  c’est  votre  métier  ». 
L’érudit  disparut  et  ne  revint  plus. 

Un  autre  érudit — celui  ci  était  un  archéologue  — voulait  aussi 
empiéter  sur  le  domaine  de  l’art  et  débitait  des  choses  absurdes 
avec  aplomb.  Ravier  lui  dit  : « Je  suis  trop  bête  pour  apprécier 
votre  science  lorsque  celui  qui  la  pratique  n’a  pas  le  sentiment  du 
beau.  Aussi,  je  vous  prie  de  changer  de  conversation,  et,  si  vous  le 
voulez  bien,  nous  allons  nous  occuper  des  animaux  gras  exposés 
en  ce  moment  dans  notre  village.  » 

Son  voisin  le  peintre  Trévoux  avait  pour  lui  beaucoup  d’admi- 
ration. De  son  côté  Ravier  l’aimait  à cause  de  ses  qualités 
personnelles  et  de  sa  dignité  artistique.  M.  Trévoux  avait  environ 


65  ans  à la  mort  de  son  ami  et  jusqu’à  la  fin,  celui-ci  le  traita  de 
jeune  homme  ; c’était  un  compliment  et  non  une  critique.  En  elîet. 
Ravier  a toujours  regretté  et  envié  l’enthousiasme  et  les  illusions 
de  la  jeunesse.  A l’heure  actuelle,  M.  Trévoux  est  plus  jeune  que 
jamais.  Son  fils  Gabriel,  peintre  de  figures,  avait  rapporté  d’Italie 
des  études  de  paysage  qui  prouvaient  de  sérieuses  aptitudes.  Ravier 
l’avait  encouragé  à persévérer  et  regrettait  de  n’avoir  pas  été 
écouté,  malgré  certaines  qualités  déployées  par  le  jeune  artiste  dans 
le  genre  qu’il  avait  adopté. 

Un  autre  jeune  homme,  croyant  imiter  Ravier,  attaqua  devant 
lui  une  étude  en  étalant  du  premier  coup  des  couleurs  voyantes  sur 
sa  toile.  Il  ne  put  obtenir  d’autre  conseil  que  celui-ci  : « Commen- 
cez par  le  commencement  et  apprenez  à dessiner.  » 

D’après  Ravier,  un  malhonnête  homme  est  incapable  de  produire 
de  la  peinture  saine  et  n’est  bon  qu’à  rester  chiqueur.  Un  peintre 
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dont  les  productions  étaient  beaucoup  plus  cotées  que  les  siennes 
chez  les  marchands  lui  proposa  un  échange  par  un  intermédiaire. 
Il  refusa  en  disant  : « Je  ne  veux  avoir  aucun  rapport  avec  ce 
Monsieur;  en  effet,  je  vois  par  sa  peinture  qu’il  n’est  pas  digne 
d’estime.  » A ce  propos,  il  convenait  avec  nous  que,  par  un  simple 
croquis,  il  est  bien  plus  facile  de  juger  un  homme  que  d’après  une 
page  d’écriture.  La  même  observation  peut  s’appliquer  à une  race 
de  même  qu’à  un  individu:  et  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  voyagé 
ont  pu  remarquer  l’allure  différente  des  croquis  exécutés  sur  les 
murs  par  les  gamins  des  diverses  régions. 

Il  reconnaissait  la  nécessité  pour  un  artiste  d’habiter  Paris 
lorsqu’il  désire  acquérir  de  la  réputation  et  de  l’argent.  Mais  il 
déplorait  cette  condition  et  ne  voyait  jamais  sans  tristesse  partir 

des  jeunes 
gens  pour 
la  capitale. 
Deuxd’entre 
euxdecarac- 
tères  diffé- 
rents lui  an- 
noncèrent 
leur  départ; 
il  leur  dit  : 
« Je  n’ose 
vous  enga- 
ger à rester; 
mais  vous, 
pauvre  ag- 
neau, vous 

risquez  d’être  dévoré  par  les  loups;  quant  à vous,  brillant  papillon, 
vous  brûlerez  vos  ailes.  » Cette  prédiction  s’est  malheureusement 
réalisée  ; les  ailes  de  l’un  flambèrent  et  l’autre  ne  put  résister 
aux  fauves. 

Il  avait  beaucoup  de  tendresse  pour  les  animaux  et  spécialement 
pour  les  chiens.  Nous  avions  des  sentiments  analogues  et  les 
aventures  des  bêtes  tenaient  dans  notre  correspondance  une  place 
qu’on  trouverait  sans  doute  exagérée.  Son  chien  Pan  était  beau  et 
très  gai  ; malgré  cela  Ravier  le  plaignait  ; c’était  un  bon  chien  de 
chasse  qui  ne  pouvait  exercer  son  talent  à Morestel,  pays  pauvre  en 
gibier.  Un  beau  jour,  nous  reçûmes  une  lettre  annonçant  dans  ces 
termes  l’arrivée  de  Pan  : « Malgré  mon  amitié  pour  lui,  je  vous  le 
« donne  afin  qu’il  soit  plus  heureux  dans  votre  pays,  où  vous  lui 
« montrerez  des  lièvres,  des  perdrix  et  des  canards...  » Mais  le 


mieux  est  l’ennemi  du  bien  ! malgré  toutes  nos  prévenances,  Pan 
devint  triste  et  ne  put  jamais  se  consoler  d’avoir  quitté  son 
excellent  maître. 

Ravier  causait  avec  ses  bêtes  et  disait  entre  autres  choses  à un 
chien  noir  : « Tu  es  sérieux,  bon  et  honnête,  mon  ami  Tom,  et 
<f  s’il  y avait  un  paradis  pour  les  chiens,  tu  y serais  admis;  mais 
« il  faudrait  te  souhaiter  de  ne  pas  y rencontrer  de  notaires,  car 
« tu  t’y  embêterais  trop.  » On  verra  plus  tard  que  Ravier  n’admirait 
pas  plus  les  notaires  que  Molière  les  médecins.  D’après  lui,  deux 
exceptions  confirmaient  cette  règle.  D’ailleurs,  il  ne  partageait  pas 
les  idées  générales  et  n’avait  pas  la  bosse  du  respect  : il  ne  pouvait 
admettre  que  les  laboureurs  ou  les  balayeurs  des  rues  fussent 
moins  considérés  que  les  importants  personnages  qui  vivent  par 

chicane  et  ne 
raient  rien  sans 
le.  « Les  pre- 
miers, disait-il, 
remplissent  un 
rôle  utile  à tous, 
tandis  que  les 
autres  ne  pour- 
raient vivre  sans 
les  défauts  ou  les 
vices  de  l’huma- 
nité... » 

Son  dindon  Bis- 
arck  était  gras, 
fier  et  méchant.  Il  lui  dit  : « On  me  conseille  de  tejfaire  couper  le 
» cou,  mais  cela  n’aura  pas  lieu  ! On  aurait  trop  de  travail  s’il 
« fallait  faire  la  même  opération  à tous  ceux  qui  sont  dans  ton  cas.  » 
Il  apostrophait  les  oies  de  la  sorte  : « On  a bien  tort  de  vous  mépriser 
« et  de  dire  que  vous  êtes  bêtes!  d’abord,  vous  causez  constamment 
« et  vous  ne  vous  emballez  pas  comme  les  dindons;  ensuite,  vous 
« portez  vos  têtes  avec  beaucoup  de  dignité.  Bien  des  gens  ne 
« doivent  pas  à autre  chose  la  considération  dont  ils  jouissent.  » 
Nous  croyons  inutile  d'ajouter  de  trop  longs  détails  relatifs 
à l’existence  de  Ravier.  Jusqu’à  la  fin,  sa  vie  fut  très  calme  et  rien 
ne  vint  entraver  ses  émotions  artistiques.  D’ailleurs,  le  contenu 
de  ses  lettres  remplacera  avantageusement  notre  prose.  Dans  la 
transcription  de  ce  s passages,  nous  avons  suivi,  autant  que 
possible, l’ordre  chronologique;  mais  souvent  cette  correspondance 
n’est  pas  datée,  à l’exception  de  celle  adressée  a sa  mère  dans  sa 
jeunesse.  Elle  commence  en  1 83 3 et  se  termine  en  1894.  Nous 
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regrettons  beaucoup  de  n’avoir  pu  retrouver  des  lettres  écrites  à des 
amis  pendant  sa  jeunesse  ; d’après  ce  que  nous  en  a dit  Français,  elles 
étaient  longues,  pleines  d’humour  et  contenaient  parfois  de  petits 
sermons,  car  le  côté  spiritualiste  y tenait  une  grande  place.  Jamais, 
en  effet,  Ravier  n’a  été  sceptique  ni  matérialiste,  et  si  nous  avons 
cru  pouvoir  transcrire  certains  détails  relatifs  à sa  cuisine  ou  à ses 
habits,  nous  devons  mettre  nos  lecteurs  en  garde  contre  des 
plaisanteries  dont  il  aimait  à taquiner  son  correspondant, 
personnage  peu  civilisé  ; au  fond,  Ravier  a toujours  considéré  ces 
choses-là  comme  absolument  secondaires.  Il  était  austère,  frugal 
et  détestait  le  luxe  sous  toutes  ses  formes,  aussi  bien  dans  la 
nourriture  que  dans  le  vêtement.  Il  était  généralement  couvert  d’un 
paletot  d’étoffe  grossière,  garni  d’un  vaste  capuchon.  Ayant 
rencontré  un  tissu  imperméable  dont  on  se  sert  pour  les  soutanes 


ceux  qui  ont  approché  Ravier  connaissent  par  des  exemples 
nombreux  son  désintéressement  et  sa  générosité.  Nous  pourrions 
même  citer  les  noms  de  plusieurs  personnes,  parmi  lesquelles  un 
certain  nombre  d’artistes,  qui  lui  ont  dû  leur  pain  ou  leur  position; 
nous  le  savons  par  leurs  confidences  ; car  Ravier,  sur  ce  chapitre, 
était  d’une  discrétion  absolue. 

Nous  avons  dit  qu’en  apparence,  il  ne  faisait  pas  fi  de  la 
cuisine.  Ses  convives  étaient  généralement  des  artistes  qui  allaient 
chez  lui  pour  admirer  ses  œuvres  et  goûter  sa  conversation  ; ils 
étaient  donc  parfois  fort  étonnés  de  l’accueil  spécial  qu’ils  recevaient. 
Après  quelques  minutes  consacrées  à la  politesse,  il  leur  confiait 
des  cartons  remplis  de  ses  peintures  et  se  dirigeait  du  côté  de  la 
cuisine  afin  de  surveiller  le  fourneau  et  la  broche.  Il  raisonnait 
sérieusement  avec  son  domestique  et  pendant  ce  temps-là  le  rôti 
brûlait.  Il  feignait  alors  de  se  mettre  en  colère,  ce  qui  produisait 
peu  d’effet,  car  on  connaissait  sa  bonté  inébranlable.  Souvent  ses 


des  religieux  pau- 
vres, il  en  acheta  la 
pièce  entière  qui  lui 
servit  pendant  plus 
de  dix  ans.  Cela  in- 
dignait l’hôtelier 
local  ; il  prétendait 
qu’un  Monsieur 
aussi  aisé  devait  res- 
sembler à un  bour- 
geois. Il  mettait  cela 
sur  le  compte  de  l’a- 
varice ; mais  tous 
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fournisseurs  en  abusaient;  souvent  aussi  leurs  moyens  habituels  de 
persuasion  échouaient  complètement.  Certain  jour,  un  marchand 
de  vin  lui  débitait  un  boniment  et  n’obtenait  aucun  résultat  lorsque, 
se  tournant  vers  le  mur  il  s’écria  : Voici  un  bien  joli  tableau,  mais 
tout  le  reste  est  affreux.  Ce  qu’il  trouvait  joli  était  une  très  médiocre 
étude  exécutée  par  un  ami  et  accrochée  au  hasard  parmi  des 
tableaux  de  maîtres  tels  que  Corot,  Français,  Achard,  Daubigny, 
etc.  Ravier  lui  dit  aussitôt  : « Vous  parlez  autrement  que  vos 
confrères  et  je  vois  que  vous  êtes  sincère  ! Votre  vin  ne  doit 
pas  être  frelaté  et  je  vous  en  fais  une  commande.  » 

II 

De  même  que  pour  la  plupart  des  artistes  de  valeur,  on  peut 

assigner  trois  périodes  principales 
au  talent  de  Ravier.  Nous  avons  dit 
que  sa  jeunesse  s’était  écoulée  en 
Italie,  en  Dauphiné  et  en  Forez. 
Influencé  par  les  artistes  connus  à 
cette  époque,  tels  que  Jules  Coignet 
et  Aligny,  il  exécutait  des  dessins 
soignés,  effilait  la  pointe  de  son 
crayon.  Un  deses  albums  sur  lequel 
nous  avons  remarqué  la  date  de 
i83q  porte  comme  épigraphe  : 
Quand  j'étais  demoiselle , hélas  ! 
Malgré  tout,  le  motif  était  toujours 
bien  choisi  ; les  détails  divers,  spé- 
cialement les  feuilles  et  les  bran- 
ches, étaient  indiqués  avec  soin; 
mais  en  somme,  l’ensemble  man- 
quait de  personnalité  et  avait  beaucoup  d’analogie  avec  les  oeuvres 
des  romantiques  qui  étaient  en  vogue  à la  même  époque.  Nous 
avons  sous  les  yeux  divers  dessins  d’Anastasi  ou  de  Cabat  que  l’on 
pourrait  confondre  avec  ceux  de  Ravier. 

Il  s'est  toujours  bien  assis , nous  disait  Français  en  montrant  un 
dessin  de  Ravier  exécuté  à Nomentane  et  en  le  comparant  à l’un 
de  ses  propres  dessins.  Je  voulais  garder  Ravier  à côté  de  moi  afin 
de  pouvoir  causer,  mais  il  a voulu  filer  à io  pas  plus  loin,  et  il  a 
eu  raison. 

Si  Ravier  avait  un  talent  particulier  pour  s’asseoir,  il  lui  fallait 
beaucoup  de  temps  pour  s’y  décider  et  il  ne  s’y  décidait  jamais 
lorsque  le  site  et  l’effet  ne  l’intéressaient  pas  beaucoup.  Ainsi,  des 
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artistes  venus  chez  lui  pour  recevoir  ses  conseils  l’ont  parfois 
accompagné  pendant  des  semaines  entières  sans  le  voir  dessiner 
ou  peindre.  Mais  si  (selon  son  expression)  il  était  empoigné,  il  réparait 
le  temps  perdu  et  avant  de  griffer  (autre  expression  personnelle), 
il  récitait,  en  dépliant  son  bagage,  des  vers  de  V.  Hugo,  Lamartine, 
Th.  Gautier  ou  Virgile,  appropriés  au  motif  qu’il  avait  devant  les 
yeux.  Cela  avait  lieu  simplement  et  sans  la  moindre  pose.  Son 
répertoire  était  immense,  et  quand  sa  mémoire  lui  faisait  défaut,  il 
composait  lui-même  une  strophe. 

Sa  personnalité  comme  peintre,  sinon  comme  poète,  s’affirma 
lorsqu’il  commença  à colorer  timidement  plusieurs  de  ses  dessins 
de  la  campagne  romaine  et  lorsqu’il  étudia  sérieusement  la  peinture 

à l’huile.  Ses  compagnons  appré- 
cièrent bientôt  le  style,  le  blond 
coloré  et  surtout  l'enveloppe  de 
ses  premières  études.  Les  mêmes 
qualités  donnent  beaucoup  de 
charme  aux  peintures  exécutées 
par  Corot  à la  même  époque. 
Les  deux  amis  travaillaient  en- 
semble et  leurs  œuvres  datant  de 
ce  temps-là  ont,  les  unes  et  les 
autres,  beaucoup  d’analogie.  Un 
artiste,  qui  n’est  pas  le  premier 
venu,  disait  dernièrement  en 
voyant  uneétudede  Ravier  repré- 
■ sentant  les  tombeaux  des  Nason  : 


Voilàdu  Corot  premièremanière. 
Nous  avons  dit  ailleurs  pour- 
quoi ces  œuvres  exécutées  en  Italie  sont  devenues  rares;  toutefois, 
celles  que  nous  avons  retrouvées  nous  font  regretter  de  ne  pas 
connaître  les  autres. 

A cette  époque,  le  maître  préféré  de  Ravier  était  Aligny;  plus 
tard,  ses  idées  s’étaient  modifiées,  bien  qu’il  lui  reconnût  toujours 
des  qualités  personnelles  comme  dessinateur. 

Marilhat  l’enhardit  peu  à peu,  et  lorsqu’il  vint  se  fixer  à 
Crémieu,  son  talent  était  dans  sa  maturité. 

Nous  considérons  comme  une  seconde  période  le  temps  qui 
s’écoula  pendant  son  séjour  à Crémieu.  Dans  les  peintures  exécutées 
à cette  époque,  une  préparation  transparente  recouvre  un  dessin 
large,  mais  soigné  ; les  empâtements  et  les  glacis  sont  raisonnables  ; 
il  tire  de  la  matière  un  excellent  parti,  sans  chercher  à atteindre 
l’impossible.  Ses  aquarelles  ont  un  charme  exquis,  conservent 
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toujours  une  transparence  absolue.  Aussi,  tout  ce  qu’il  exécuta  à 
cette  époque  est-il  préféré  au  reste  par  la  majorité  des  amateurs, 
sinon  par  celle  des  artistes. 

La  ville  de  Crémieu  a conservé  beaucoup  de  traces  du  moyen 
âge.  Construite  en  pierres  d’une  couleur  sombre,  elle  est  entourée 
de  remparts  et  dominée  par  les  ruines  imposantes  d’un  château  et 
d’un  monastère.  Des  roches  calcaires  aux  formes  nobles,  aux  tons 
chauds  et  variés,  sont  mêlées  aux  ruines  ou  les  entourent. 

Depuis  Lyon,  la  plaine  est  d’une  monotonie  désespérante;  le 
paysagiste  qui  l’a  traversée  est  heureux  en  apercevant  les  premiers 

contreforts  des  Alpes, 
plus  précieux  encore 
pour  lui  que  les  préci- 
pices dominés  par  de 
hautes  montagnes  dont 
les  sommets  blancs  se  dé- 
tachent des  sapins  verts. 
A Crémieu,  l’artiste  ren- 
contre partout  des  motifs 
d’études.  La  ville  à elle 
seule  lui  suffirait;  mais 
elle  est  environnée  de 
prairies,  forêts  ou  étangs, 
de  mouvements  de  ter- 
rains souples  et  dérochés 
colorées. 

La  plupartdes  grands 
paysagistes  qui  vivaient 
pendant  le  deuxième  et 
le  troisième  quart  de  ce 
siècle  ont  séjourné  à Cré- 
mieu, de  même  qu’à  Barbizon,  Marlotte  ou  autres  localités  de  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Les  motifs  de  tableaux  qu’ils  y rencontraient 
étaient  bien  plus  appréciés  à cette  époque  qu’à  l’heure  actuelle. 

De  même  que  ses  camarades,  Ravier  aima  ce  pays  et  l’habita. 
Il  se  décida  même  à y acheter  maison  et  jardin. 

Remparts,  bâtiments,  château,  abbaye,  prairies  boisées,  arbres 
nobles,  frais  au  printemps,  dorés  en  automne  ou  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  fonds  aux  lignes  délicates,  étangs  ensoleillés,  clocher 
émergeant  du  milieu  des  arbres,  tout  fut  étudié  par  lui  avec  amour, 
mais  en  1867  il  préféra  Morestel,  et  son  arrivée  dans  cette  dernière 
ville  coïncide  à peu  près  avec  ce  que  nous  nous  permettons  d’appeler 
la  troisième  période  de  son  talent. 
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La  ville  de  Morestel,  moins  encaissée  que  Crémieu,  était  égale- 
ment une  place  forte  dominée  par  une  église  et  un  château. 

Elle  est  moins  riche  par  elle-même  en  motifs  de  peinture,  mais 
elle  forme  un  fond  superbe  avec  les  montagnes  du  Rhône  et  celles 
de  la  Savoie,  dominées  par  la  Dent  du  Chat  et  le  Mont  Blanc. 
Partout  les  étangs  et  les  cours  d’eau  abondent  : ils  sont  nus,  cou- 
verts de  végétation  ou  entourés  d’arbres. 

Tout  près  sont  les  mélancoliques  terrains  de  Thuile,  au-dessus 
d’une  rivière  et  d’un  étang  bordés  de  rochers  aux  formes  bizarres, 
d’une  coloration  vibrante. 

Les  maisons  de  Roche  étaient  autrefois  recouvertes  de  chaume, 

dont  les  mousses  sombres  et 
colorées  s’harmonisaient  avec 
l’ensemble  du  paysage.  Peu  à 
peu,  ces  chaumes  ont  été  rem- 
placés par  des  tuiles  roses,  dont 
Ravier  déplorait  l'arrivée,  bien 
qu’il  tirât  parti  de  leur  colora- 
tion intense. 

Tout  près  encore  sont  les 
étangs  d’Arandon,  avec  un  uni- 
que et  immense  arbre  mort,  à 
côté  d’une  prairie  verte  et  de 
joncs  roussâtres;  les  mares  de 
Sablonnières,  les  carrières  de 
pierre  de  Montalieu,  les  arbres 
splendides  qui  bordent  le  parc 
du  marquis  de  Quinsonnas, 
vers  la  vallée  du  Rhône;  et, 
sur  la  rive  opposée,  l'incompa- 
rable chemin  qui  permet  d’at- 
teindre Belley,  Rossillon  et  les  autres  parties  de  l’opulent  Bugey. 

Quelques  minutes  à peine  séparaient  l’habitation  de  l’artiste  de 
l’étang  de  l’Aleva,  et  c’est  là  qu’il  exécuta  une  grande  quantité 
de  croquis,  dessins,  aquarelles  ou  peintures  (plus  de  mille  et  trois , 
comme  il  l’indique  dans  une  de  ses  lettres).  Chaque  soir  il  allait 
revoir  ces  arbres  grêles  aux  pieds  desquels  poussaient  des  joncs 
dorés,  violacés  ou  roussâtres,  encadrant  l’eau  qui  scintillait  et 
vibrait  sous  les  rayons  du  soleil  couchant.  Dans  le  lointain,  de 
belles  lignes  de  montagnes  formaient  le  fond  d’innombrables  motifs. 
De  même  que  le  héros  de  Balzac  dans  la  Recherche  de  l’absolu , il 
cherchait  la  solution  d’un  problème  qu'il  est  impossible  de 
résoudre;  car  cette  boue  plus  ou  moins  opaque  appelée  couleur 
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à l’huile  ou  à l’aquarelle  permettra-t-elle  jamais  aux  habitants  de 
notre  triste  planète  d’atteindre  leur  idéal  lorsqu’ils  voudront  traduire 
la  lumière?  Ravier  accomplissait  des  prodiges,  mais  il  n’était 
jamais  complètement  satisfait.  « Deux  écueils  sont  redoutables 
« disait-il  : Si  l’on  cherche  trop  la  couleur,  on  risque  de  devenir 
« lourd  ou  sombre,  et  si  l’on  tombe  dans  la  peinture  claire,  la 
« coloration  devient  facilement  fausse  ou  faible. 

« Dans  cette  voie-là,  ajoutait-il,  Claude  Lorrain,  plus  que  per- 
te sonne,  a pu  approcher  du  but,  mais  sa  couleur  est  tellement 
« montée  de  ton,  que  parfois  elle  paraît  lourde,  surtout  si  elle  est 
« mal  éclairée  dans  un  musée;  j’aime  Turner,  sans  qu’il  ait  pu 
« davantage  atteindre  le  but  que  nous  cherchons  à atteindre.  » 

Les  dernières  œuvres  de  Ravier,  que  l’on  trouve  généralement 


incompréhensibles  aujourd’hui,  seront  peut-être  les  plus  admirées 
plus  tard;  il  en  a été  de  même  pour  celles  de  son  ami  Jonkindt  ; 
constatons  simplement  qu’en  1840,  on  considérait  comme  incom- 
préhensibles la  IXe  Symphonie  de  Beethoven,  ainsi  que  les  quatuors 
pour  instruments  à cordes  qui  l’ont  suivie.  N’insistons  pas  davan- 
tage sur  le  revirement  d’opinion  qui  a eu  lieu  à propos  de  Wagner, 
Berlioz,  Rousseau,  Corot,  Courbet,  Delacroix,  Manet,  Sisley  et 
plusieurs  autres  que  nous  ne  voulons  pas  comparer  à Ravier,  de 
même  que  nous  ne  les  comparons  pas  entre  eux. 

C’est  en  cherchant  à résoudre  de  pareils  problèmes  que  Ravier 
perdit  la  vue.  Il  supporta  cette  infirmité  avec  autant  de  courage 
que  Beethoven  lorsqu’il  devint  sourd;  mais  il  disait  souvent  : 
« Je  donnerais  le  reste  de  ma  vie  en  échange  de  quelques  jours  de 
lumière.  » 


III 

Nous  publions  ici  quelques  passages  de  lettres  écrites  par 
Ravier  à sa  mère,  pendant  sa  jeunesse. 

Paris , irT  janvier  i833.  — « Ma  vie  est  retirée  et  calme  au 
milieu  du  bruit.  Elle  me  plait  par  cela  et  m’est,  je  crois,  bien  favo- 
rable pour  mon  avancement  moral  et  intellectuel.  Je  voudrais  avec 
cela  apprendre  le  dessin,  mais  il  n’y  a pas  d’école  où  je  puisse  aller, 
et  ce  ne  sera  qu'à  Lyon.  Je  suis  bien  fâché  de  n’avoir  rien  appris. 
J’aurais  pu  me  perfectionner  ici,  tandis  que  la  vue  des  chefs-d’œuvre 
ne  fait  qu’accroître  mon  ardeur.  Je  suis  sûr  que  j’y  parviendrai  si 
je  m’y  mets  — parce  que  je  le  veux  — et  que  j’y  suis  poussé.  S’il 


est  vrai  que  j’aie  un  peu  de  poésie  dans  le  sentiment,  ne  pouvant 
s’échapper  par  l’élocution,  elle  cherche  à s’échapper  par  là.  Cepen- 
dant, je  ne  veux  pas  que  la  peinture  nuise  au  notariat...  » 

Paris,  8 mars  i833.  — « La  première  fois  que  j’ai  vu  Lamar- 
tine, c’est  à la  Chambre.  Vous  ne  sauriez  croire  l’effet  qu’il  m’a 
fait,  mes  yeux  sont  restés  attachés  sur  lui  pendant  une  heure  dans 
une  émotion  très  vive.  Ses  plus  beaux  vers  me  revenaient  à la 
bouche  et  je  les  disais  tout  bas.  J’aurais  donné  tout  pour  qu’il 
m’eût  vu  et  m’eût  compris  alors.  Je  voudrais  qu’il  sût  combien  je 
l’admire,  combien  mon  cœur  a compris  le  sien,  et  que  ses  vers 
rendent  si  bien  mes  émotions.  On  va  le  voir  facilement,  il  vous 
reçoit  très  bien,  mais  je  n’ose  y aller.  Je  resterais  coi  en  sa  présence 
et  ne  pourrais  jamais  lui  parler.  Je  suis  content  de  l’avoir  vu,  c’en 
est  assez... 

« J’ai  eu  du  plaisir  à entendre  M.  Cœur;  quant  à l’autre  prédi- 
cateur, M.  Lacordaire,  c’est  un  jeune  homme  qui  a déjà  fait 
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beaucoup  de  bruit.  On  le  dit  supérieur  à M.  Cœur.  Il  a plus  de 
logique,  de  force,  d’éloquence,  ce  qu’il  dit  se  touche  ; mais  M.  Cœur 
a plus  de  forme  et  de  sentiment.  Ce  qu’il  dit  se  sent  et  ne  se 
raisonne  pas.  Pour  moi,  je  préfère  encore  M.  Cœur  et  les  aime 
beaucoup  tous  les  deux.  Aussi,  ce  sont  les  seuls  que  j’aie  du  plaisir 
à entendre  et  peut-être  les  seuls  qui  me  fassent  impression. 

« Il  y a une  grande  analogie  entre  M.  Cœur  et  Lamartine.  J’ai 
déjà  remarqué  que  c’étaient  les  mêmes  idées  que  M.  Cœur  com- 
mentait et  étudiait.  [Son  second  sermon  a été  sur  la  douleur.  Je 
n’avais  rien  entendu  de  plus  beau,  et  il  vous  faisait  presque  regretter 
de  n’être  pas  pauvre  et  persécuté...  » 

iS3S.  — :<  Chère  maman.  Je  ne  sais  par  exemple  comment 

m’expliquer  l’alar- 
me que  vous  prenez 
toutà  coup  au  sujet 
de  mes  sentiments 
de  chrétien.  Il  faut 
que  nos  idées  soient 
bien  opposées,  car 
je  ne  vois  pas  quel 
rapport  il  y a entre 
ce  sujet  et  ma  voca- 
tion d’artiste.  Com- 
ment un  apprenti 
artiste  ne  peut-il  pas  être  aussi  bon  chrétien  qu’un  apprenti 
notaire  ? 

« Il  faut  que  vous  n’ayez  pas  pensé  à cela,  ou  bien  je  n’y  com- 
prends plus  rien.  Il  faut  donc  que  je  vous  dise  dans  toutes  mes 
lettres,  pour  vous  tirer  d’alarme,  toutes  les  fois  que  je  suis  allé  à 
confesse,  etc.  J’aurais  cru  que  ça  finissait  par  devenir  presque 
puéril  et  qu’il  valait  mieux,  à mesure  que  l’àge  et  les  idées 
croissaient  en  moi,  vous  parler  de  choses  plus  neuves.  Vous  savez 
bien,  et  je  vous  l’ai  dit  certainement  dans  mes  lettres,  que  mes  idées 
sur  la  morale  et  la  religion  sont  et  seront  toujours  les  mêmes,  que 
je  suis  et  serai  toujours  chrétien;  qu’importe  maintenant  que 
j’aille  tant  de  fois  l’année  à confesse,  que  je  fasse  telle  et  telle  pra- 
tique ; est-ce  un  mérite?  Les  solitaires  ne  se  confessaient  ni  ne 
communiaient;  moi  qui  fais  cela  de  plus  qu’eux,  je  n’en  ai  pas  moins 
infiniment  moins  de  mérite;  eux,  ils  priaient,  ils  travaillaient,  ils 
aimaient.  Voilà  la  vie  d’un  chrétien;  c’est  tout  ce  que  je  désire  et 
tâche  de  faire.  Cependant,  si  ça  peut  vous  faire  plaisir,  je  vous 
dirai  donc  que  j’arrive  à l’instant  même  d’une  procession  de  la 
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Fête-Dieu  à deux  lieues  de  Paris.  J’y  suis  allé  pour  l’exemple, 
mais,  puisque  j’ai  fait  profession  de  vous  parler  franchement,  je 
vous  dirai  que  j’aurais  tout  autant  aimé  aller  ailleurs.  Je  ne  vois 
là  aucun  mérite,  ça  ne  vaut  certainement  pas  le  verre  d’eau  de 
l'Evangile.  Au  sortir  de  là,  je  suis  monté  dans  les  bois,  sur  de 
petites  collines.  Il  faisait  un  temps  superbe.  J’ai  dessiné  une  petite 
vue  et  j’ai  passé  une  soirée  délicieuse  à contempler  les  beaux  loin- 
tains des  horizons  de  Paris.  J ai  joui  en  pensant  qu’un  jour  toutes 
ces  beautés  du  monde  physique  pourraient  se  rendre  sous  mon 
pinceau  ; mais,  je  suis  sorti  d’un  doux  rêve  en  pensant  qu’il  pouvait 
ne  pas  en  être  ainsi,  et  que  l’on  pouvait  me  forcer  à descendre  de 
cette  hauteur  où  je  m’étais  placé,  dans  une  chambre  de  vieilles 
paperasses  griffonnées  et  qu’il  faudrait  aussi  griffonner  à tant  la 
feuille,  chercher  à tromper  et  n’ètre  pas  trompé,  etc... 

« 2°  Seconde  objection.  Vous  me  parlez  de  gloire,  d’ambition. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que 
je  n’en  avais  pas  plus 
que  quand  je  pensais 
devenir  modeste  no- 
taire. Elle  viendra  si 
elle  veut,  je  m’en  fiche  ; 
ce  n’est  pas  ce  que 
j’attends,  je  la  compte 
pour  rien  dans  mon 
bonheur;  aussi  n’en  parlons  plus.  Ce  peut  être  pour  d’autres  un 
encouragement,  ce  n’est  rien  pour  moi. 

« Ensuite  continuons.  Je  crois  que  là,  vous  vous  êtes  trompée 
de  mot,  vous  dites  : comment  se  fait-il  que  toi,  aimant  à te  replier 
sur  toi-même  pour  y trouver  le  bonheur  et  le  calme  que  donne  la 
vertu,  etc.  Je  vous  demande  un  peu  si  décidément  vous  voulez 
faire  des  damnés  de  tous  les  artistes.  Ils  ne  peuvent  donc  pas  avoir 
comme  les  autres  le  calme  et  le  bonheur  que  donne  la  vertu?  Si 
vous  me  prouvez  cela,  c’est  décidé,  je  n’en  veux  point. 

« 3°  Autre  chose  que  je  ne  comprends  pas  non  plus.  Vous  me 
dites  que  je  place  une  grande  partie  du  bonheur  de  l’homme  dans 
le  doux  lien  des  affections  de  famille.  Oui,  plus  que  jamais  c’est 
vrai,  et  je  dirai  toujours  : aimer  ou  mourir.  Eh  bien!  voyons  la 
conclusion;  ce  serait  donc  que  les  artistes  n’ont  pas  de  famille, 
qu’ils  ne  peuvent  pas  chercher  et  prendre  femme  quand  ça  leur 
plaît  aussi  bien  qu’un  notaire.  Je  m’y  perds  encore  une  fois.  Si 
vous  me  prouvez  cela,  c’est  décidé,  je  n’en  veux  point.  D’un  autre 
côté,  est-ce  que  je  n’ai  pas  autant  qu’un  notaire  la  famille  pater- 
nelle, et  mieux  peut-être  encore;  car  je  peux  m’établir  à Lyon,  où 
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je  serai  bien  plus  près  de  vous  qu'en  un  petit  endroit  où  j'aurais 
pris  un  notariat  — et  d’ici  là,  n’aurai-je  pas  des  vacances  aussi 
longues  que  vous  le  voudrez,  tout  comme  si  j'achevais  mon  droit. 

« Mon  jugement  est  prononcé  déjà.  Comment  balancer  entre  le 
ciel  et  l’enfer,  et  quand  même  le  catholicisme  serait  absurde,  je 
verrais  toujours  au  moins  d’un  côté  le  règne  de  l'esprit  sur  la 
matière  et  de  l’autre  celui  des  passions  sur  l'esprit.  Belle  et 
sublime  erreur  si  c’en  est  une...  » 

Paris , 20  février  i833.  — « A Lyon,  mon  baccalauréat  me 
tourmentait,  je  n'étais  pas  si  libre;  ici,  mon  examen  ne  me  fait  pas 
tant  peur,  parce  que  je  n'ai  que  cela  à songer  et  que  j'ai  tout  le 
temps  qu'il  me  faut... 

« Je  vais  voir  M.  Fauvette,  c’est  un  bien  bon  homme  de  l’an- 
cien temps,  plein 
de  zèle,  mais  qui 
ne  fait  courir  per- 
sonne à ses  ser- 
mons  

« Dans  notre 
hôtel,  nous  som- 
mes quelquefois 
réveillés  par  les 
cris,  les  vociféra- 
tions d’unetroupe 
dejeunesgens  qui 
rentrent  à 6 ou 
7 heures  du  matin  d’un  bal  masqué.  Rentrés,  ils  se  mettent  au 
balcon  et  d...  dans  la  rue,  chantent,  boivent,  crient,  font  toutes 
sortes  d’abominations.  Ça  fait  grandement  pitié  — c’est  du  bon  ton 
parmi  eux  de  se  soûler  à n’en  pouvoir  plus.  — Je  vous  assure  qu’il 
faut  le  voir  pour  le  croire;  et  c’est  presque  général.  Voilà  la  vie  des 
jeunes  gens  de  Paris.  Que  ces  gens-là  sont  à plaindre  de  ne  con- 
naître que  ces  joies  et  ces  plaisirs  et  de  ne  pouvoir  en  goûter 
d’autres.  Les  nôtres  sont  mille  fois  plus  doux  et  ne  nous  exposent 
pas  à ne  rien  trouver  de  beau  ni  de  bon  quand  ce  premier  temps 
de  la  folie  sera  passé.  Oh!  ces  gens-là  ne  s’y  connaissent  pas, 
même  en  volupté.  La  nôtre  est  continuelle,  la  leur  dure  peu  de 
temps  et  le  vide,  la  mort  et  le  doute  lui  survivent.  Non,  je  ne  vou- 
drais pas  rester  a Paris,  c’est  bon  pour  un  moment.  J’ai  vu  ce 
qu’il  en  était  et  je  vivrai  plus  content  dans  la  retraite  que  je  me 
prépare  en  voyant  qu’ils  ne  sont  pas  heureux,  quoi  qu'ils  en 
disent...  » 


Paris,  le  Ier  avril  i835 . — « Chers  parents.  J’apprends  tous  les 
jours  quelque  chose  du  monde  et  je  m'affermis  dans  mes  goûts  que 
le  monde  n’a  pu  changer.  La  vie  que  je  mène,  toute  de  réflexion 
et  de  morale,  est  très  favorable  à cela,  j’observe  et  me  forme  des 
idées  plus  fixes  et  plus  nettes.  Il  manque  cependant  quelque  chose 
à cette  vie  pour  compléter  la  leçon,  mais  ça  viendra  toujours  assez 
tôt  : c’est  le  malheur.  Dans  quelques  années  peut-être  les  couleurs 
s’obscurciront,  mais  j’espère  toujours  et  je  ne  serai  jamais  bien 
malheureux  tant  que  je  garderai  l’amour  de  Dieu. 

« Ah!  ça,  je  voulais  vous  dire  que  je  vais  maintenant  tous  les 
jours  dans  une  véritable  prison,  depuis  6 heures  du  matin  jusqu’à 
7 heures  et  demie;  n’en  sort  pas  qui  veut.  Je  ne  sais  ce  que  vous 
allez  dire  de  ma  conduite  ; mais,  pour  que  vous  ne  pensiez  pas 

que  j’ai  fait  de  grosses 
sottises,  je  vais  tout 
expliquer.  D’abord 
il  faut  croire  que  si 
je  vais  là  c’est  que 
je  le  veux  bien  et 
que  les  gendarmes 
ne  viennent  pas  me 
chercher.  Pourquoi 
faire,  maintenant  ? 
Pour  instruire  de 
pauvres  enfants  qui 
sont  là,  tantôt  par 
leur  faute,  tantôt  par 
celle  de  leurs  parents,  quand  ceux-ci  veulent  se  débarrasser  de 
leur  entretien  pour  quelques  mois.  Je  leur  apprends  ce  que 
je  peux  dans  le  court  espace  d’une  heure  et  demie  par  jour:  à lire, 
à écrire,  à faire  de  l’arithmétique  ou  un  peu  de  géométrie.  J’ai 
environ  une  douzaine  d’élèves,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  Il  y 
en  a qui  sont  bien  bons  et  bien  doux  et  qui  ne  méritent  peut-être 
pas  la  perte  de  la  liberté.  Je  tâche  de  les  traiter  aussi  bien  que 
possible  pour  faire  diversion  aux  mauvais  traitements  qu’ils 
reçoivent  dans  la  prison;  je  les  aime  bien,  surtout  les  plus  jeunes. 
J’aime  naturellement  beaucoup  les  petits  enfants,  mais  ceux-là  ont 
plus  besoin  d’être  aimés  que  les  autres,  puisque  leurs  parents 
même  les  rejettent. 

« Voilà  pourquoi  je  vais  en  prison;  j’y  vais  pour  l’amour  de 
mon  Dieu  et  de  mon  prochain  et  avec  un  certain  goût  et  un  certain 
plaisir  parce  que  je  crois  que  je  me  suis  fait  aimer  de  quelques-unes 
de  ces  pauvres  créatures...  » 
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Royat  (sans  date).  — « J’établis  mon  principal  domicile  à Royat, 
chez  la  mère  Gagnevin,  qui  depuis  23  ans  a la  pratique  des  artistes. 
De  là,  j’irai  quelquefois  passer  8 ou  i5  jours  plus  haut,  dans  la 
montagne.  La  mère  Gagnevin  fait  payer  la  chambre  et  la  nourriture 
3 fr.  5o  par  jour,  c’est  au  moins  5o  centimes  de  plus  que  je  ne  pensais  ; 
mais  ce  qui  me  décide  irrévocablement  à rester  chez  elle,  c’est  une 
bonne  fortune  à laquelle  je  ne  m’attendais  pas  : elle  a dans  ce 
moment  un  artiste  de  mérite,  un  des  trois  plus  grands  talents  à 
mon  avis  et  qui  avec  cela  est  le  meilleur  enfant  de  tous,  qui  pourra 
me  donner  de  bons  conseils  et  que  je  verrai  travailler;  c’est  un 
nommé  Corot.  Voici  un  mois  qu’il  est  ici.  11  y est  encore  pour  plus 


sais  ce  que  sera  ma  vie,  mais  elle’se  présente  à moi  bien  belle  et 
complètement  dans  mes  goûts;  ce  genre  d’état  les  réunit  tous. 
Aussi,  il  est  de  ces  moments  où  j’éprouve  de  grandes  joies;  le 
soir  surtout,  au  coucher  du  soleil,  qui  a toujours  été  le  moment 
du  jour  où  je  me  trouve  le  mieux.  Quand  je  suis  dans  la  cam- 
pagne, les  yeux  errants  sur  l’horizon  et  les  montagnes  des 
Alpes,  abîmé  dans  ces  douces  méditations  du  soir,  je  sens  parfois 
venir  au  bord  de  ma  paupière  une  larme  de  bonheur;  et  cependant, 
remarquez  que  ce  bonheur  n’est  que  de  l’espérance,  et  le  bien 
lui-même  doit  être  plus  que  l’espoir  du  bien.  Si  je  suis  heureux 
de  la  sorte,  pensez  à ce  que  sera  la  réalité.  Que  ne  puis-je  déverser 
un  peu  de  la  joie  que  j’éprouve  alors  dans  votre  vie  que  vous  me 
dites  si  triste  ! 

« Serait-ce  donc  vrai  ce  que  les  vieillards  et  les  gens  mûrs 


d’un  mois.  Je  suis  enchanté 
de  l’aventure.  C’estl’homme 
que  j’aurais  le  plus  désiré 
rencontrer.  Un  autre  m’en- 
nuierait. 


Quant  au  pays,  il  a en- 
tièrement répondu  à mon 
attente.  C’est  le  plus  beau 
que  j’aie  vu  encore.  Si  le 
temps  est  passable,  tout  ira 


bien...  » 


) — «Je  crois  que  de  tout 
y cela,  je  suis  en  droit  de  con- 
) dure  que  je  suis  dès  à pré- 
d sent  apprenti  artiste.  J’en 


suis  à moitié  heureux.  Je  ne 
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disent  ? Que  ce  n’est  qu’un  peu  de  sang  jeune  qui  fait  tout  cela, 
que  l’on  se  trompe  en  voyant  le  bonheur  dans  telle  ou  telle  chose 
ou  telle  personne,  qu’il  n’est  que  dans  ce  que  soi-même  on  leur 
prête;  de  sorte  que  quand  le  cœur  a moins  de  richesse  à donner, 
cette  chose  et  cette  personne  sera  pauvre,  mais  vous  avez  aussi 
votre  grande  consolation,  vous,  c’est  le  Consolateur  des  affligés, 
nous  le  prions  de  vous  consoler...  » 

Rome , 24  septembre  1840.  — « Chers  parents.  J’ai  passé  le 
temps  depuis  mon  arrivée  à parcourir  la  ville  et  la  campagne.  J’ai 

trouvé  que  l’endroit  le  plus 
remarquable  était  au  midi. 
11  y a aussi  de  quoi  travail- 
ler au  nord.  Des  deux  au- 
tres côtés  il  Dut  aller  trop 
loin  et  traverser  un  très 
grand  espace  couvert  de 
vignes.  Dans  la  ville  il  n’y 
a de  logements  garnis 
qu’au  midi,  de  sorte  que 
j’ai  été  forcé  d’y  rester.  L’en- 
ceinte des  murailles  est  je 
crois  plus  grande  que  celle 
de  Paris,  mais  il  n’y  a guère 
que  le  quart  de  la  ville  qui 
soit  habité  A l’ouest  et  sur- 
tout au  midi,  ce  sont  des 
vignes,  des  jardins  semés 
de  ruines  immenses,  de 
quelques  églises,  quelques 
couvents,  mais  presque  pas  de  maisons.  On  serait  assassiné  au 
milieu  de  la  ville  comme  dans  un  bois.  Enfin  aujourd’hui,  après 
beaucoup  de  peine,  j’ai  arrêté  une  petite  chambre  au  bord  du  Tibre, 
avec  la  vue  du  soleil  couchant,  ce  à quoi  je  tenais  beaucoup  et  ce 
qui  en  rendait  la  recherche  difficile;  quoiqu’on  dise  que  Rome  soit 
bâtie  sur  sept  collines,  je  ne  vois  pas  de  grands  mouvements  de 
terrain,  et  exceptés  quelques  palais  et  villas,  la  partie  habitée  de  la 
ville  est  à peu  près  en  plaine. 

« Je  devrais  reprendre  à Marseille  le  résumé  historique  de  mon 
voyage  si  je  ne  sentais  pas  le  besoin  de  vous  exprimer  l’indi- 
gnation que  m’ont  inspirée  les  Italiens  et  l’admiration  des  ouvrages 
de  leurs  ancêtres.  Je  ne  m’attendais  pas  à ce  que  ces  deux  senti- 
ments fussent  aussi  forts  — ce  que  j’ai  senti,  ce  que  je  dis,  ne  peut 


40  — 


être  un  jugement,  parce  que  je  connais  encore  trop  peu  tout  cela, 
mais  la  première  impression  a toujours  un  côté  vrai  — j’ai  à 
peine  des  expressions  pour  l’un  et  l’autre. 

« Depuis  Civita-Vecchia  jusqu’ici  nous  avons  fait  (j’ai  trouvé 
en  route  deux  artistes  avec  qui  j’ai  fait  bande)  une  étude  de  mœurs 

dont  nous  n’avons  pas 
encore  vu  le  bon 
côté  : partout  la  four- 
berie, la  mauvaise  foi 
la  plus  insigne,  le  dé- 
sordre dans  l’adminis- 
tration. On  vole,  on 
trompe,  on  demande 
l’aumône  sans  rougir, 
de  l’air  du  monde  le 
plus  naturel,  comme 
une  chose  que  l’on  fait 
depuis  le  soir  jusqu’au 
matin;  on  s’étonne,  je  crois,  de  l'étonnement  que  nous  inspire 
une  semblable  conduite. 

« Mardi  je  suis  sorti  de  Rome  par  une  grande  route  où  l’on 
voit  souvent  le  pavé  antique.  J’ai  marché  une  heure  sans  rencontrer 

d’autre  personne 
qu’un  moine  qui 
disait  son  brévi- 
aire ; cependant  il 
y a souvent  des 
maisons,  mais 
elles  sont  aban- 
données quoi- 
qu’ellessoient  bâ- 
ties depuis  moins 
de  trente  ans.  Ce 
qui  porte  au  su- 
prême degré  la 
beauté  et  la  tris- 
tesse de  ce  lieu,  ce  sont  les  tombeaux  antiques  ruinés  qui  bordent 
la  route  à droite  et  à gauche;  les  ruines  immenses  des  premiers 
temps  de  la  République;  d’immenses  hles  d’aqueducs  qui  se 
déroulent  dans  la  plaine  à perte  de  vue.  C’est  le  paysage  qui  m’a 
fait  le  plus  d’impression  ; c’est  là  que  je  voulais  fixer  ma  demeure, 
mais  c’est  impossible  dans  la  campagne  ou  vers  la  porte  qui  est  de 
ce  côté,  car  mon  logement  est  à deux  heures  de  là.  Cependant 
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j’irai  y passer  des  journées  quand  le  temps  sera  sûr.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  des  monuments,  ce  serait  à n’en  pas  finir;  le  peu  que 
j’ai  parcouru  m’a  fait  beaucoup  plus  d'impression  que  je  ne  le 
croyais,  parce  que  la  plupart  de  ceux  de  Paris  m’avaient  laissé  froid. 

Je  croyais  que  je  n’étais 
pas  fait  pour  sentir 
l’architecture  à ce  de- 
gré-là... » 

Rome , 10  décembre 
1S40. — « Je  ne  néglige 
pas  tous  les  huit  jours 
de  faire  une  partie  de 
chasse,  ce  qui  me  sert 
à la  fois  pour  la  santé 
du  corps  et  de  l’esprit 
et  pour  la  peinture  mê- 
me, car  je  parcours  du  pays  et  fais  des  observations.  Je  suis  un  peu 
plus  content  de  moi  quand  je  vois  quelquesartistes  d’un  certaintalent 
me  faire  des  compliments  (qui  sont  sincères,  j’en  suis  certain),  sur 
mon  beau  sentiment  de  couleur.  L’un  d’eux  m’a  dit  : « Quand  on 

fait  comme  cela,  on 
est  sauvé  »,  et  il  allait 
jusqu’à  me  mettre  en 
ligne  avec  un  des  pre- 
miersartistesde  Paris, 
avec  lequel  j’ai  quel- 
ques rapports.  Je  suis 
persuadé  qu’il  n’avait 
pas  raison  en  cela, 
mais  qu'il  le  pensait 
comme  il  le  disait. 
Il  ne  voudrait  pas  que 
je  retourne  à Paris, 
mais  que  je  n’aie  pour  maîtres  que  la  nature  et  l’Italie. 

« Il  se  trompe  encore,  car  un  maître  ne  m’ôtera  pas  les  qualités 
que  la  nature  et  l’observation  m’ont  données  et,  en  une  année,  il 
pourra  m’apprendre  des  choses  qu’une  longue  expérience  seule 
ne  pourrait  m’apprendre  si  j’étais  toujours  isolé...  » 

g septembre  1841 . — « Du  couvent  de  Haudielle.  Je  suis  tou- 
jours au  couvent,  mais  j’en  pars  dans  deux  ou  trois  jours  pour  aller 
à Subiaco.  Avant  je  passerai  deux  ou  trois  jours  à la  chasse  dans 
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les  hautes  montagnes,  pour  me  consoler  des  rigueurs  de  la  pein- 
ture, dont  j’ai  la  tête  pleine.  Je  ne  suis  pas  content  de  mon  travail 
de  la  campagne,  je  sais  qu’il  y a de  bonnes  qualités  de  couleur  et  de 
sentiment,  mais  c’est  incomplet.  Il  y manque  ce  que  les  dispositions 
naturelles  ne  donnent  pas,  ce  qu’un  imbécile  peut  apprendre  avec 
quelques  années  du  travail  de  l’atelier.  Je  me  repens  de  plus  en 
plus  de  n’avoir  pas  été  rapin,  c’est-à-dire  écolier  pendant  plusieurs 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit , Ravier  avait  vécu  pendant  trente  et 
un  ans  à Lyon,  Créniieu  et  Morestel. 


FRAGMENTS  DE  LETTRES  ÉCRITES  PAR  RAVIER  DE  1872  A 1894 
ET  RECUEILLIES  PAR  UN  DE  SES  AMIS 

« Venez,  nous  verrons  toujours  un  beau  pays,  et  sous  ce  rapport 
nous  ne  risquerons  pas  d’être  bredouilles. 

« Je  ne  retiens  pour  moi  personnellement  qu’une  faible  partie 
de  vos  éloges,  permettez-moi  d’en  laisser  la  plus  grande  partie  à 
cette  précieuse  jeunesse  qui  peut  remplacer  tous  les  biens  quand 
elle  est  enthousiaste,  comme  paraît  être  la  vôtre.  Conservez  long- 
temps cet  enthousiasme,  c’est  l’équivalent  de  la  poésie,  c’est  la 
vraie  vie,  et  je  suis  heureux  de  voir  que  quoi  qu’on  dise  de  notre 
siècle  positif,  il  est  encore  des  natures  qui  me  rappellent  mon  jeune 
temps,  où  presque  tous  les  jeunes  étaient  jeunes. 


années  avant decommencer 
à produire  des  choses  sé- 
rieuses ; en  un  mot,  appren- 
dre les  mots  avant  de  vou- 
loir parler,  et  puisqu’un 
maître  est  nécessaire,  je 
vois  avec  peine  la  nécessité 
où  je  peux  être  de  retour- 
ner à Paris...  » 


tUne  période  de  trente  et 
un  ans  s’écoule  entre  l’épo- 
Fjpl  que  où  les  lettres  précédentes 
ont  été  écrites  à sa  mère  et 


celle  à partir  de  laquelle  les 
suivantes  ont  été  adressées 


à l’un  de  ses  amis  qui  les 
a recueillies  et  en  a extrait 
des  fragments. 
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« Pour  moi  je  n’ai  que  le  mérite  de  la  recherche  sincère  vers  un 
idéal  que  j’entrevois;  j’ai  amassé  des  notes  et  des  documents;  mais 
le  grand  ouvrage  !!!...  J’en  ai  peur,  la  mort  sera  là  avant.  » 


« Vous  voyez  que  je  prends  une  grande  feuille  de  papier  sans 
trop  savoir  ce  qu’il  en  arrivera;  c’est  que  j’ai  l’intention,  usant  du 
privilège  de  l’àge  (triste  privilège)  et  de  l’amitié,  de  commencer  par 
un  petit  sermon.  Un  artiste  à Crémieu  me  disait  un  jour  : Je  suis 
venu  prendre  des  leçons  d’art  et  vous  me  donnez  par  dessus  le 
marché  des  leçons  de  conduite,  et  ce  n’était  pourtant  qu’un  de  ces 


est  un  de  ces  rares  progrès  que  le  temps  nous  a légués.  Et  puis,  il 
faut  être  juste,  c’est  un  devoir  strict.  Un  homme  qui  ne  pense  pas 
comme  vous  d’abord  peut  avoir  raison  dans  un  sujet  qui  n’a  rien 
d’absolu  ; eût-il  tort,  vous  n’avez  à lui  demander  qu’une  chose  : la 
bonne  foi,  et  s’il  est  de  bonne  foi,  respectez  son  idée  si  vous  ne 
l’adoptez  pas.  S’il  n’est  pas  de  bonne  foi,  le  planter  là  et  le  plaindre. 
Pour  mon  compte,  je  ne  veux  pas  être  défendu.  A supposer  même 
que  mon  oeuvre  en  vaille  la  peine,  elle  doit  se  défendre  toute  seule. 
Ce  que  l’on  dira  en  bien  ou  en  mal  n’y  ajoutera  ou  n’en  sortira 
rien.  Si  je  suis  un  voyant,  je  trouverai  toujours  des  esprits  qui 
regarderont  par  ma  fenêtre  ; c’est  tout  ce  qu’on  peut  demander  et 
personne  n’a  conquis  l’universalité  des  suffrages.  En  tout  cas,  tout 
apostolat  (grand  mot  pour  petite  chose)  doit  se  faire  par  l’exemple 


amis  à la  douzaine.  Je  suis 
donc  dans  mon  droit.  Ainsi, 
soyons  plus  tolérants.  Je  crois 
que  catholique,  vous  auriez 
escopelé  les  huguenots  autour 
de  Charles  IX...  S'il  y a une 
vérité  absolue  en  religion,  il 
n’y  en  a pas  en  art,  mais  seu- 
lement des  principes  géné- 
raux. Il  n’y  a là  que  des  vérités 
relatives  : si  l’art  est  un,  il  a 
des  milliers  de  faces,  comme 
une  grande  maison  qui  est 
bien  une  seule  maison,  mais 
qui  a des  milliers  de  fenêtres. 
Pourquoi  vouloir  que  votre 
voisin  qui  a sa  chambre  regarde 
par  votre  fenêtre  ; c’est  de 
l’intolérance.  Or,  la  tolérance 
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et  la  persuasion  et  non  avec  le  sabre  de  Mahomet,  quoique  Mahomet 
ait  réussi.  Donc,  pas  de  zèle,  reportez  votre  ardeur  sur  des  choses 
qui  en  valent  la  peine...  Ne  vous  inquiétez  pas  de  X...  ; qu’il  prenne 
ou  non  mes  études,  je  n’y  tiens  guère,  trouvant  cela  trop  peu 
important  pour  poser  devant  la  postérité. 

« Dans  le  désir  de  m’être  utile,  vous  me  proposez  de  faire  voir 
mes  machines  à votre  ami  de  la  Galette  des  Beaux-Arts.  Je  crois 
que  Charles  Blanc  qui  en  est,  m’a-t-on  dit,  le  directeur,  en  a vu 
chez  Hector  Allemand  deux  ou  trois  et  en  a dit  beaucoup  de  bien, 
presque  ce  que  vous  en  dites  (il  s’agit  d’aquarelies). 

« Voilà  mon  opinion  là-dessus  : Je  ne  désire  pas  être  lancé,  je 
me  contente  amplement  du  succès  intime  que  les  artistes  m’ont 
fait  dans  une  proportion  plus  grande  que  je  ne  crois  en  conscience 
le  mériter;  ceci  dit  sans  fausse  modestie,  parce  que  un  artiste 

complet  est  non 
seulement  un  vo- 
yant, mais  un  exé- 
cutant. 

« Je  nJai  pas 
tait  de  grand  ou- 
vrage, je  ne  sais 
pas  si  j’en  ferai; 
or,  c’est  le  grand 
qui  sert  de  pas- 
seport au  petit.  Si 
Corot  n’avait  pas  fait  ses  grands  tableaux,  ses  petits  seraient  moins 
recherchés.  Si  je  fais  des  ouvrages  recommandables  je  leur  dirai  : 
A la  garde  de  Dieu,  allez!  mais  sans  jamais,  au  grand  jamais, 
tant  que  j’aurai  du  pain  sur  la  planche,  employer  des  moyens 
factices  qui  ne  soient  pas  du  domaine  de  l'art. 

« Faire  voir  ces  machines  à un  dilettante,  c’est  bien,  c’est 
avouable,  mais  voilà  tout;  ne  rien  demander  ou  demander 
que,  si  plus  tard,  j’ai  une  chose  qui  en  vaille  la  peine,  on  dise 
purement  et  simplement  son  opinion.  Je  sais  que  je  suis  un  vrai 
libertin  en  art,  rien  que  cela,  et  à ce  titre  je  ne  mérite  pas  tant 
d’égards.  Il  est  vrai  que  la  morale  n’a  pas  pour  cela  à se  voiler  la 
face  — je  ne  suis  libertin  qu’avec  la  nature  — je  ne  suis  pas 
l’honnête  et  laborieux  bourgeois  qui,  ayant  fondé  une  maison  riche 
et  connue,  établit  honorablement  ses  entants  dans  le  monde,  non! 
Don  Juan  inoffensif  et  d’un  nouveau  genre,  je  remplis  mon  carnet 
de  motifs  qui  me  plaisent,  et  plus  heureux  que  Don  Juan,  j’en  ai 
plus  de  mille  et  trois.  Si  je  n’inscris  ni  Zerline  ni  Elvire,  c’est  un 
blond  matin  ou  un  soir  brun.  Pour  moi  il  y a des  baisers  dans 
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l’air,  il  y a des  nymphes  et  des  faunes  antiques  l’été,  par  certains 
vents,  sur  la  mousse,  au  bord  des  eaux  ou  dans  les  bois,  même  à 
cette  heure  de  midi  où  erre  ce  démon  dont  l’Ecriture  dit  de  se 
méfier;  mais  surtout,  il  y a les  ineffables  tendresses  du  soir,  choses 
intraduisibles  par  la  parole,  vaguement  indiquées  par  la  couleur  et 
la  forme  et  qui  nous  charment  comme  une  musique  dont  il  est 
impossible  de  rendre  exactement  les  sons. 

« Je  suis  un  artiste  inachevé,  vous  prêcherez  plus  tard.  Il  est  des 
choses  que  vous  pouvez  faire  voir,  mais  cachez  les  autres...  » 


« Votre  lettre  m’a  fait  plaisir  non  par  les  éloges  dont  on  me 
gratifie  et  que  je  n’accepte  pas,  mais  parce  que  je  vois  que  sans  les 
chercher  je  rencontre  de  ferventes  sympathies  par  ci  parla;  une  de 

ces  âmes,  sœur  de  la 
mienne,  qui  poursui- 
vent aussi  leur  rêve 
d’infini  (tiens!  un  alex- 
andrin), sera  toujours 
la  bienvenue  chez  moi. 
Je  dis,  votre  lettre  m’a 
fait  plaisir  et  peur  aus- 
si, je  vais  vous  confes- 
ser mes  faiblesses.  Je 
ne  sais  si  cette  affreuse 
chose,  qu’on  appelle  la 
queue  de  morue,  ne  va  pas  me  donner  des  cauchemars.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  cet  appendice  que  Dieu  n’avait  fait  que  pour 
les  terre-neuve  ou  les  oies  (si  l’homme  n’était  pas  si  bète),  m’inspire 
de  répugnance.  Je  croyais  en  avoir  fini  avec  lui,  lorsqu’à  la  noce  de 
mon  beau-frère  j’avais  été  décommander  à la  Belle  Jardinière  cette 
enveloppe  que  je  remplaçai  par  des  habits  de  chasse.  Toute  une 
histoire  qui  vous  fera  rire.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  me  disais  : bon  ! à 
présent,  mon  futur  habit  sera  fait  de  chêne  et  de  sapin.  Et  vlan  ! 
j’aperçois  cette  horreur  à l’horizon. 

« Autre  chose  plus  terrible  encore  : je  crains  de  passer  à vos  yeux 
pour  un  organisé  plus  ou  moins  entaché  de  genre;  je  crains  de  poser, 
car  personne  plus  que  moi  ne  comprend  le  peu  que  nous  valons  et 
le  peu  que  nous  sommes(tiens  ! un  autre  alexandrin,  il  faut  surveiller 
sa  plume).  Si  j’étais  Victor  Hugo,  ou  seulement  roi,  je  voyagerais 
toujours  incognito  et  en  paletot.  Il  ne  faut  pas  plus  s’enorgueillir 
des  choses  de  l’esprit  que  des  dons  de  la  beauté;  c’est  don  de  la 
nature  et  non  mérite.  Pour  moi  ce  n’est  pas  Victor  Hugo,  ce  ne  sont 
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pas  et  encore  moins  les  César  et  les  Napoléon  qui  sont  grands,  c’est 
mon  admirable  Livingstone  qui  vient  de  mourir  à la  peine  ! C’est 
un  humble  missionnaire  belge  qui  vient  de  s’enfermer  dans  une 
petite  île  des  Sandwich,  toute  et  exclusivement  peuplée  de  lépreux, 
pour  les  soigner  et  les  instruire  jusqu’à  sa  mort.  Voilà  mes  grands 
hommes  et  je,  et  nous,  nous  n’arrivons  pas  à la  cheville  de  ces 
pauvres;  et  je  n’ai  d’admiration  que  pour  eux.  Aussi,  mon  ami,  si 
je  dois  poser  tant  soit  peu,  je  veux  être  parrain  par  procuration,  ce 
qui  ne  m’empêchera  pas  d’aller  vous  voir,  mais  à la  campagne,  sans 
réception  et  avec  mes  seuls  outils  ; un  crayon,  un  pinceau,  un  fusil. 

« Vous  m’avez  demandé,  je  crois  plusieurs  fois,  ce  qu’il  fallait 
faire  par  rapport  à la  peinture.  Je  ne  puis  parler  qu’en  général,  ne 
connaissant  pas  assez  les  détails  de  votre  position.  Pour  moi,  je 
ne  suis  pas  en  dehors  de  l’opinion  quasi  générale;  je  crois  que 
pour  faire  de  la  peinture,  il  faut  être  au-dessus  du  besoin  si  surtout 
on  a une  famille....  Je  ne  parle  pas  du  choix  qui  sera  ce  que 

l’organisation  dic- 
tera. Ne  pas  tant 
vous  préoccuper  de 
a couleur,  mais 
plutôt  de  la  char- 
pente qui  doit  la 
porter-  Regarder 
plutôt  les  vieux  maî- 
tres que  la  mode 
changeante  et  parfois  stupide.  Notre  époque  a du  bon  sans  doute, 
mais  la  crème  des  siècles  vaut  encore  mieux.  Tâcher  de  rester  soi, 
ne  se  laisser  impressionner  par  personne.  Pour  moi,  je  ne  dis  pas 
que  je  ne  puisse  être  de  quelque  utilité  pour  celui  qui  sait,  et  peut- 
être  encore  au  point  de  vue  philosophique  et  doctrinal  ; mais  il 
faut  prendre  garde  à la  patte  et  à la  griffe,  et  rester  soi. 

« Adieu  mon  ami,  je  retourne  m’enivrer  de  mon  atmosphère 
et  chercher  dans  mes  nuages  l’harmonie,  la  paix,  l’amour  qui 
ne  sont  pas  parmi  les  hommes,  ni  même,  hélas  ! parmi  les 
femmes.  » 


« Faire  de  la  peinture  quand  on  le  peut  et  qu’on  a le  goût, 
rien  de  mieux,  et  le  bourgeois  me  fait  trop  pitié  pour  que  je  puisse 
déconseiller  à personne  de  l’abandonner  dans  son  bourbier.  Mais 
hélas!  ça  me  fait  peur  pour  vous  et  je  prends  la  plume  pour  vous 
conseiller  de  ne  pas  vous  presser  et  de  bien  mûrir  vos  projets.  Il 
faut,  pour  cela,  avoir  de  80  à 100.000  francs  de  trop.  Je  ne  vous 
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dirai  pas  : profitez  de  mon  expérience,  car  je  n’ai  jamais  voulu  me 
mettre  dans  cette  glue,  quoique  mon  père  m’y  ait  toujours  engagé. 

A propos  de  bâtisse,  je  dirai  : profitez  de  l’expérience  des 

autres;  or,  de  tous  ceux  qui  se  sont  laissés  entraîner  là,  je  n’en 
connais  guère  qui  ne  s’en  repentent  pas.  Avec  l’argent  que  j’ai 
dépensé  en  bâtissant  une  maison,  on  a une  maison  et  un  domaine 
par-dessus  le  marché.  Jugez  ce  que  pèseraient  mes  16  ooo  francs 
s’il  me  fallait  faire  la  maison  que  j’ai.  Eh  bien!  je  connais  des 
gens  qui  ont  beaucoup  mieux  pour  rien;  seulement  il  faut  savoir 
attendre  et  chercher 

« Moi  je  travaille  plus  que  jamais,  je  suis  quelquefois  enragé, 
je  poursuis  mon  filon.  J’indique  peut-être  la  peinture  de  l’avenir 
que  les  jeunes  découvriront.  Oh!  combien  je  comprends  le  Titien 
disant  à 90  ans  : Je  crois  que  je  commence  à comprendre  quelque 
chose.  Il  me  semble  aussi  que  je  commence  à comprendre,  mais 


a demande  du  Japon  pour  aller  initier  les  naturels  de  l’endroit 
aux  mystères  de  l’art;  i5  ou  20  mille  francs  de  traitement,  aller 
et  retour  payés,  logé,  etc.,  etc. 

« Il  n’y  va  du  reste  que  pour  ramasser  quelques  milliers  de 
dollars  et  revenir  faire  de  la  peinture  à sa  guise  en  se  moquant  du 
bourgeois.  » 

« Je  suis  bien  aise  de  voir  que  malgré  les  qualités  de  votre 
étude,  vous  n’en  êtes  pas  content.  Soyez  sûr  qu’elle  vaut  bien 
mieux  que  les  autres,  on  me  l’aurait  donnée  pour  du  X.  que  je 
l’aurais  cru.  Or  X.,  s’il  n’a  pas  le  souffle  poétique,  a bien  ses  qualités  ; 
du  reste,  il  est  de  l’Institut;  mais  il  faut  à cela,  outre  le  vêtement,  un 
esprit  qui  pense  ou  un  cœur  qui  bat.  Il  y a là  je  ne  sais  quoi  à 
mettre  et  qui  ne  vient  qu’aprèsla  connaissance  intime  de  la  nature  ; 
quand  vous  serez  retiré  dans  votre  donjon,  vous  pourrez  vous 
donner  tout  à elle.  Le  ton  du  ciel  est  plat.il  ne  vibre  pas.  Par 
conséquent,  pas  d’enveloppe  et  d’atmosphère,  mais  votre  dessin 
devient  suffisant  maintenant  pour  faire  palpiter  la  toile. 

« Continuons  à épargner  le  bourgeois  candide  qui  comprend 


l’œuvre  est  immen- 
se et  le  temps  est 
court. 


((  Je  viens  de  re- 
cevoir une  lettre  de 
F’ontanesi.  Il  m’an- 
nonce son  départ 
pour  le  Japon.  En- 
voyé par  l’Italie  sur 
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la  peinture  à sa  façon.  Il  est  plus  malheureux  que  coupable.  Réser- 
vons notre  haine  et  même  notre  mépris  pour  ceux  qui  sont  de 
mauvaise  foi,  et  surtout  pour  les  charlatans  politiciens  ou  autres 
qui  n’ont  de  souci  que  pour  duper  la  pauvre  espèce  humaine.  » 


« Je  continue  à suivre  ma  folie.  Nous  avons  eu  deux  ou  trois 
jours  de  vent  du  midi  qui  ont  exaspéré  ma  palette.  Je  veux  vivre 
quelques  jours  là-dessus  et  prendre  des  notes,  pendant  que  c’est 
encore  un  peu  frais.  Pendant  l’hiver  par  exemple,  si  je  savais  où 
trouver  de  ces  ciels,  j’y  partirais,  fût-ce  en  Italie  ou  en  Corse,  si 
mon  intérieur  n’en  souffrait  pas  trop.  Tout  est  dans  le  ciel.  Les 
nuages  et  l’atmosphère  me  grisent  toujours  de  nouveau  : c’est 
l’inépuisable,  c’est  l’infini.  Il  est  des  jours,  je  crois,  où  personne 
n’a  vu  ce  que  je  vois,  et  senti  ce  que  je  sens,  mais  je  ne  sais  pas 
me  cantonner  et  faire  une  fin.  Je  suis  comme  un  amoureux  inépui- 
h sable,  et  la  vie  va  man- 


jeune  et  libre.  Que  je  suis  peu  en  comparaison  de  ce  que  je  sens. 

« Je  m’aperçois  que  je  ne  vous  parle  que  de  moi.  Je  crois  par 
exemple  que  ce  n’est  qu'à  vous,  et  qu’avec  les  autres  je  ne  suis  pas 
si  bête.  Vous  m’excuserez  j’espère  ; c’est  parce  que  vous  êtes  mon 
ami.  » 


« Je  compte  bien  aller  à Lyon  voir  l’Exposition.  Je  vous 
écrirai  dans  ce  cas  un  jour  ou  deux  d avance  pour  que  nous  puis- 
sions nous  rencontrer.  Voilà  huit  mois  que  je  n’ai  vu  ma  patrie  et 
il  parait  que  je  ne  suis  pas  un  cœur  bien  né,  car  je  n’y  vais  jamais 
qu’à  mon  corps  défendant... 

« Je  ne  suis  pas  mécontent  de  l’expérience  faite  avec  les  cou- 
leurs de  Windsor  et  Newton,  c’est  pourquoi  j’en  ai  fait  demander 
à Monneret  qui  n’en  a pas.  Il  a ajouté  (le  marchand  !)  qu  il  était 
difficile  d’en  avoir,  qu'il  n’y  avait  qu’un  correspondant  à Paris 
dont  il  ne  m’a  pas  du  reste  donné  le  nom.  Et...  quand  vous  irez  à 
Paris,  vous  me  le  déterrerez.  Je  pense  à Windsor  et  Newton,  ça 
me  fera  peut-être  faire  moins  gris  ? En  attendant,  je  fais  comme 


quer  bientôt.  Et,  en 
attendant  la  fin,  mille 
nécessités  de  famille, 
d’affaires  me  rognent 
le  temps... 


« Et  pour  ébau- 
cher l’œuvre  immen- 
se, il  faudrait  être 


je  peux,  mais  à vous  dire  vrai,  je  crois  n’avoir  de  préoccupation 
ni  du  gris,  ni  du  culotté.  Il  y a de  tout,  suivant  l’effet  que  je  vois- 
Voilà  mon  opinion  là-dessus...  En  France  surtout,  il  y a des 
modes,  des  toquades  qui  vont  et  qui  viennent.  Pour  le  moment, 
Corot  a mis  le  gris  à la  mode,  et  il  est  bien  possible  que  le  gris 
so:t  plus  demandé.  Pour  moi,  hors  la  question  de  vente,  c’est  très 
secondaire  ; l’essentiel,  c’est  que  ce  soit  dessiné,  harmonisé,  trans- 
parent et  le  reste...  J’aimerais  sans  doute  toujours  mieux  une  pein- 
ture grise  harmonieuse  et  transparente  qu’une  peinture  montée  de 
ton,  mais  lourde.  Le  défaut  dans  ce  cas,  n’est  pas  dans  le  monté 
du  ton,  mais  dans  le  manque  de  transparence  et  de  tenue.  Il  y a 
des  Titien,  des  Rembrandt  très  montés,  certainement  pas  gris, 
mais  toujours  transparents.  Ceux-là  sont  au-dessus  des  modes, 
mais  plairont  je  crois  moins  à tout  le  monde.  J’ai  vu  vendre  des 
H uysmans  de  Malines  e5o  francs.  Un  Boucher  se  serait  peut-être 
vendu  20.000.  Le  premier  fait  rêver,  le  second  fait...  Pour  moi  je 

n’ai  qu’une  préoccupa- 
tion : la  sincérité,  l’ex- 
pression de  la  scène  du 
moment  ressentie  par 
mes  nerfs  du  moment. 
Je  suis  rarement  gai  et 
mes  impressions  s’en 
ressentent  ; le  soir  me 
plaitmieux  que  le  matin. 
Beaucoup  de  mes  choses  de  Rome  sont  plus  grises,  mais  cela 
me  désespérait  et  je  voyais  bien  que  j’étais  en  dessous,  c’était 
faiblesse  de  ne  pouvoir  pousser  plus  loin  et  c’était  beaucoup 
plus  facile.  Sans  doute,  en  poussant  mes  aquarelles,  je  tombe 
quelquefois  dans  le  lourd.  Celles-là,  je  n’en  veux  pas,  il  faut  les 
laver,  les  éponger,  les  gratter,  c’est  un  effort  qui  n’a  pas  réussi, 
mais  c’est  un  effort,  et  il  serait  bien  plus  commode  et  plus  facile  de 
ne  pas  l’avoir  tenté.  Je  tente  tout  parce  que  j’ai  la  soif  de  l’inconnu, 
la  folie  de  la  recherche,  mais  c’est  là  ma  valeur;  c’est  imparfait, 
mais  ce  n’est  pas  lieu  commun.  Que  voulez-vous  (gendarme  !J  on 
n’est  pas  parfait...  Et  puis  en  toute  chose  je  vois  le  suffrage  uni- 
versel ; les  hommes  politiques  qui  me  vont  le  mieux  sont  ceux 
qui  méprisent  la  popularité...  Si  seulement  je  pouvais  être  content 
de  moi,  il  en  viendrait  bien  d’autres.  En  attendant,  je  travaille 
beaucoup  et  ça  plait  beaucoup  à quelques-uns,  mais  pas  à mon 
marchand  de  vin  dont  je  vous  raconterai  l’histoire  à propos  de 
votre  étude,  ce  qui  prouvera  que  la  vertu  n’est  pas  toujours 
récompensée.  » 
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« Je  vous  ai  dit  : Je  vous  regrette,  j’irai  vous  voir  si  Dieu  me 
prête  vie,  mais  je  n’ai  pas  pris  d’engagement  à jour  fixe,  vous  n’y 
perdrez  rien.  J "ai  pris  une  bien  plus  grande  habitude  du  dessin  et 
je  viendrai  peut-être  à faire  le  pochon  d’aquarelle  sur  nature  avec 
une  couleur  résistante,  gris  je  veux  bien,  mais  fade,  oh  non!  jamais! 
le  fade  est  comme  le  tiède  qui  est  rejeté  ; le  gris  est  tendre  et  peut 
être  de  bon  ton,  mais  le  résistant  est  tendre  et  passionné. 

« Adieu,  mon  cher  ami.  Respectueux  et  bon  souvenir  à mon 
épouse  spirituelle.  Travaille-t-elle  toujours?  » 


« J’irai  chez  vous,  mais  par  exemple  si  j’y  vais,  entendez-vous 
avec  le  bon  Dieu  pour  qu’il  nous  procure  un  autre  temps;  ça  ne 

lui  coûterait  pas 
davantage  puis- 
qu’il n’a  pas  plu 
à Morestel  tout 
le  temps  de  mon 
absence. 

« Etpuis  sur- 
tout, achetez  une 
casserole  ! Vo- 
yez-vous,les  per- 
drix à la  poêle, 
c’est  la  première 
fois  de  ma  vie 
que  j’entends 

parler  de  ça  ! Un  peu  plus  nous  les  ferions  frire  comme  des 
poissons,  si  toutefois  il  y avait  de  l’huile. 

« Je  vous  rappelle  que  le  joli  petit  Baron  qui  contient  la 
silhouette  de  votre  femme  et  la  trompette  du  bébé  doit  descendre 
en  pleine  lumière,  être  accroché  plus  près  de  la  fenêtre  que  moi. 
J’ai  presque  peur  pour  moi  dont  vous  êtes  si  passionné  ! Un  jour 
ou  l’autre  je  serai  au  grenier.  » 


« Je  ne  sais  ce  que  vous  devenez,  voyez-vous  poindre  l'horizon 
de  la  liberté,  avez-vous  acheté  une  casserole  et  reste-t-il  quelques 
lièvres  ? Pour  moi,  je  n’ai  pas  chassé  du  tout,  je  suis  sorti  deux  fois 
en  tout  et  très  tard.  J’ai  tué  3 bécasses;  autrefois  je  ne  me  contentais 
pas  de  5o.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  j’en  achète.  Si  j’avais 
du  respect  humain  j’en  rougirais  ; mais  point,  sans  vergogne,  quoi  ! 

« J’ai  toujours  cette  malheureuse  aquarelle  au  bonhomme 
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encore  à exécuter.  Décidément  je  ne  ferai  jamais  rien  sur 
commande.  Je  ne  sais  que  vagabonder  comme  un  papillon. 

« Dites-moi  toujours  jusqu’à  quelle  époque  vous  serez  à P. . . et 
à quand  l’ouverture.  Quelquefois  je  pourrais  m’esquiver.  Je  ne 
suis  pas  assez  sauvage  pour  ne  pas  être  enchanté  de  faire  d’hono- 
rables connaissances,  artistisques  surtout. 

« Je  travaille  mais  comme  un  fantaisiste  ; le  panneau  est 
toujours  à son  état  primitif,  il  faut  que  l’amour  vienne  ; le 
bonhomme  de  l’aquarelle  est  encore  à faire.  Je  veux  un  rensei- 
gnement sur  nature  et  puis  je  ne  suis  pas  fort  là-dessus.  Faudra-t-il 
vous  l’envoyer  ou  puis-je  vous  attendre  ? 

« Je  voudrais  faire  de  vous  un  philosophe  : Voyons,  ne  restons 
pas  dans  l’ornière  des  artistes  vulgaires,  visons  à l’ambition  du 


bien  seulement.  A quoi  servirait  ce  beau  privilège  de  l’indépen- 
dance qui  nous  permet,  grâce  à Dieu,  de  ne  pas  faire  de  l’Art  une 
bataille  pour  le  pain,  sinon  à nous  élever  dans  une  sphère  de 
sérénité,  de  calme  et  aussi  de  justice?  S’il  y avait  contre  moi  passion 
dans  le  dénigrement  puisque  vous  mettez  la  passion  dansll’éloge, 
c’est  la  réaction,  loi  naturelle  et  générale.  Pour  moi,  je  ne  me  sens 
pas  d’ennemis  et  j’ai  la  même  bienveillance  pour  tous  les'gens  de 
bonne  foi.  S’ils  ne  comprennent  pas,  qu’importe  ? Ils  comprendront 
peut-être  plus  tard.  J’ai  bien  mis  vingt  ans  à comprendre.  Ils  ne  sont 
peut-être  pas  plus  bêtes  que  moi.  Ils  ont  actuellement  l’esprit 
tourné  d’un  autre  côté.  Et  puis,  mon  bon  ami,  qu’est-ce  que  cela 
fait  ? L’Art  est  comme  le  Bien,  il  porte  sa  récompense  en  soi;  on 
est  heureux  d’avoir  sincèrement  cherché,  et  les  dires  des  hommes 
y ajoutent  peu.  Si  j’avais  des  ennemis  de  parti  pris,  ce  ne  serait 
pas  pour  les  confondre  que  je  voudrais  devenir  grand,  mais  plutôt 


pour  la  satisfaction  de  mes  amis.  J’ai  bien  vu  les  artistes,  je  les 
trouve  presque  tous  bons,  meilleurs  à mon  sens  que  les  autres.  Là 
je  ne  crois  pas  au  mal,  et  s’il  y en  a qui  ont  perdu  plus  ou  moins 
leur  dignité,  il  faut  se  mettre  à leur  place  ; et  si  c’est  une  question 
de  pain,  ne  pas  plus  leur  jeter  la  pierre  qu’à  la  femme  adultère...  et 
bien  moins  encore.  » 


«Je  n’ai  ni  le  bon  goût  ni  l’esprit  des  Parisiens  ; je  ne  puis  offrir 


ner  plutôt  à la  nature  et  au  travail  qu’à  la  charge  et  aux  divertis- 
sements ; mais  je  crois  que  vous  devez  être  un  peu  comme  moi; 
donc,  nous  ne  nous  gênerons  pas  réciproquement  et  vous  pourrez, 


n’ai  rien  fait  que  lire.  Le  meilleur  des  historiens  pour  moi,  c’est 
M.  de  Broglie.  Le  meilleur  des  rois  est  Marie-Thérèse,  mais  quelle 
exception,  cette  femme  homme  ! 

« Vous  avez  oublié  une  étude  dans  votre  chambre,  la  meilleure 
sans  contredit  que  j’aie  vue  de  vous.  Je  l’encadre  et  la  garde  jusqu’à 
votre  retour  à moins  que  vous  n’en  ayez  besoin  à présent,  auquel 
cas  vous  écririez  de  vous  la  renvoyer.  En  attendant,  mise  à côté  des 


à mes  hôtes 
que  la  bonne 
volonté,  la 
bonnefoid’un 
homme  sin- 
cère, mais  un 
peu  morose  et 
misanthrope , 
aimant  plus  à 
rêver  qu’à 
rire,  avare  de 
son  temps 
pour  le  don- 


« Par  ces 
clt  a leurs,  je 


si  vous  croyez 
que  cela  puis- 
se vous  être 
utile,  profiter, 
avec  vos  com- 
pagnons, de 
mes  bavarda- 
ges et  de  mes 
cartons. 


miennes  dans  le  salon,  elle  leur  fera  certainement  tort  dans  l’esprit 
de  quelques-uns. 

« Mais  chacun  sent  savoie  ; pour  moi,  c’est  la  folie;  heureuse- 
ment que  c’est  pour  mon  plaisir  et  non  pour  mon  tourment... 
Donc,  j’ai  plaisir,  malgré  la  voie  toute  différente,  de  vous  faire  un 
compliment  ce  qui,  hélas,  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  co  mme 
bien  d'autres,  m’arrive  rarement.  Vous  pouvez  continuer  comme 
cela,  commençons  par  le  nécessaire  ; c’est  bien  mieux  dessiné 
mieux  exécuté  et  les  valeurs  sont  à peu  près  justes,  c’est  assis 
d’aplomb  et  pincé. 

« Ap  rès  cela,  si  comme  votre  serviteur  vous  voulez  chercher  de 
midi  à quatorze  heures,  vous  chercherez  — (mais  pris  en  vous)  — 
non  seulement  la  précision  mais  aussi  le  charme,  la  physionomie, 


Le  nez  retroussé,  ce  n’est  rien  si  les  yeux  parlent  et  vous  ferez 
parler  votre  peinture,  et  vous  élargirez  la  manière.  Et  si  l’émotion 
vous  fait  un  peu  bredouiller,  si  la  netteté  en  souffre,  les  amoureux 
ne  s’en  plaindront  pas. 

« Je  veux  retourner  aux  environs  de  Belley,  pays  superbe  où  je 
veux  continuer  les  nombreux  dessins  que  j’ai  faits  en  courant. 

« Je  suis  comme  les  femmes  de  40  ans  (j’en  ai  plus  de  60  !)  qui 
sur  le  déclin  de  l’amour  ne  pensent  plus  qu’à  l’amour.  Je  ne 
pense  qu’à  la  peinture  et  plus  je  vais  plus  je  me  sens  de  l’enthou- 
siasme. 

« Cette  semaine,  un  amateur  qui  jusqu’ici  n’avait  aimé  que  mes 
premières  choses  a trouvé  son  chemin  de  Damas.  Il  n’a  plus  voulu 
que  des  dernières  et  en  a emporté  six  pour  attendre.  Il  y en  a deux 
que  je  regrette  déjà.  Il  n’avait  pas  trouvé  une  aquarelle  dans  tout 
Paris;  il  voulait  emporter  tout  mon  carton  et  le  payer  !... 

« Je  rêve  de  la  Corse  pour  l’hiver  et  de  la  Norwège  pour  l’été. 


ce  qui  fait  que 
notre  impression 
est  blonde,  brune 
ou  châtaine.  Elle 
peut  même  avoir 
un  nez  retroussé, 
et  vous  lui  souf- 
llerez  la  flamme, 
la  passion  ; cela 
vient  après, 
quand  cela  doit 
venir,  mais  il  faut 
que  ça  vienne  car 
tout  l’art  est  là. 
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La  nuit  polaire  de  Wahlberg  (r)  m’est  toujours  dans  l’esprit.  Je 
voudrais  pouvoir  connaître  cet  homme-là.  Si  je  pouvais  faire  un 
voyage  avec  lui  au  cap  Nord  ! » 


« ...  Le  Monsieur  en  question,  quoique  comptable,  ne  sera 
jamais  pour  moi  un  fâcheux. 

« Hélas,  hélas  ! je  crois  qu’il  aimerait  bien  mieux  avoir  sa 
liberté  pour  pouvoir  faire  de  la  peinture  et  ce  n’est  pas  un  crime 
à lui  reprocher  ! Honnête  et  comptable,  ça  vaudrait  de  l’or  pour 

certains  banquiers.  Mais 
soyons  justes  avant  tout. 
Laissons  la  rage  aux  mai- 
gres au  teint  bilieux  et  aux 
cheveux  crépus,  à ceux  que 
craignait  César. 

« Si  moi,  le  pauvre  phi- 
losophe, j'avais  un  Code  à 
faire,  je  dirais  : il  est  tout 
fait;  prenez  l’Evangile.  Or, 
le  Publicain  qui  m’a  l’air 
d’être  un  peu  le  comptable 
en  question,  est  glorifié 
parce  qu’il  est  sincère  et 
honnête.  Oh!  qu’est-ce  que 
le  talent  en  dehors  de  l’hu- 
milité. Voyez  le  grand 
Hugo  ! 

« Je  vois  que  ma  vie 
finira  par  se  cantonner  uni- 
quement dans  cette  dernière  illusion,  l’étude  de  la  nature  et  le 
sondage  indéfini  de  cette  chose  sans  fond.  Je  crois  avoir  encore  fait 
quelques  progrèsdu  côté  de  la  lumière  ! il  faudrait  enfoncer  Turner.  » 


« Je  suis  allé  à Paris,  mais  tout  à fait  à la  fin,  bien  après  votre 
rendez-vous.  Nous  reparlerons  de  tout  cela.  Mais  pour  moi  il  n'y 
a toujours  que  les  vieux  Delacroix  et  Corot.  Après  cela,  c’est  du 
métier  ou  de  la  décadence.  » 


(1)  Wahlberg,  célèbre  peintre  suédois,  qui  obtint  beaucoup  de  succès  à diverses  expositions  de 
Paris.  Ravier  le  mettait  au  même  rang  que  les  plus  grands  maîtres  français.  Depuis  l’époque  où 
cette  lettre  a été  écrite  ( i S77),  nous  avons  pu  faire  la  connaissance  de  Wahlberg,  ainsi  que  Ravier 
nous  l'avait  toujours  conseillé.  Et  après  avoir  vu  ses  œuvres,  nous  avons  reconnu  que  l’admi- 
ration de  notre  ami  était  absolument  justifiée.  De  son  côté,  M.  Wahlberg  a fortement  prisé  le  talent 
de  Ravier. 
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« Je  pars  aujourd’hui  ou  demain  pour  Paris  uniquement  pour 
voir  l’exposition  de  Corot.  Je  serai  de  retour  dans  la  quinzaine  au 
plus  tard,  de  là  je  repartirai  pour  Grenoble  et  Genève.  Je  vous 
écrirai  quand,  à mon  grand  contentement,  je  reviendrai  pour  de 
bon,  car  j’ai  grand  peine  à quitter  mes  petites  études  et  mes  affaires 
de  maison.  11  faut  l’exposition  de  Corot  pour  cela.  Si  je  sors  de 
nouveau  soyez  sûr  que  ce  ne  sera  que  pour  aller  dans  votre  plaine, 
mais  pas  pendant  l’été.  Il  nous  faut  attendre  d’avoir  vos  beaux 

champignons,  les  ca- 
nards et  les  bécasses. 

« Je  travaille  tou- 
jours beaucoup,  mais 
dans  la  même  donnée  : 
petites  études -tableaux. 
Sentiments  i ni  nés  mal 
vêtus  comme  papa  I i- 
teliigibles  seulement 
pour  les  poètes  et  les 
spiritualistes  qui  ont  du 
sang  bleu. 

« Je  vois,  il  est  vrai, 
bien  des  bourgeois  qui 
commencent  à mordre  ; 
mais  il  faut  faire  une 
grande  part  à leur  poli- 
tesse mal  entendue  ; 
quoi  qu’il  ensoit,  jecon- 
serve  le  don  juvénile  de  l’enthousiasme.  Je  puis,  au  besoin,  me 
suffire  à moi-même  et  la  vie  passe  comme  un  rêve.  Ne  doutez  pas 
de  mon  amitié.  » 


« Toujours  occupé  du  mariage  des  gris  et  des  roux  de  la  saison, 
je  n’ai  pu  me  décider  à aller  encore  à Lyon  et  j’attendrai,  sauf 
affaire  urgente,  que  le  vert  ait  envahi  uniformément  la  campagne. 

« Je  n’ai  pas  encore  touché  mon  fusil,  pour  me  livrer  tout  entier 
à la  peinture  et  je  crois  que  ça  va  de  mieux  en  mieux.  Ce  n’est  pas 
grand,  mais  intime.  Fleur  de  poésie,  au  moins  dans  l’intention.  » 
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a V...  vous  tient  à l’ombre  de  sa  tour. 

« Ou  captif  des  Kroumirs  sur  la  terre  africaine. 

« Loin  de  tous  vos  amis,  dormez-vous  tout  le  jour  ? 
« Moi  je  n’ai  rien  reçu,  ça  me  tient  dans  la  peine.  » 


« ...  Je  suis  fâché  pour  mon  compte  que  vous  ayez  fait  de  ce 
petit  bout  de  torchon  (c’est  le  mot)  une  affaire  d’état.  MUo  Marie  ne 
me  doit  rien  et  je  serais  trop  heureux  de  pouvoir  ainsi  semer  au 
milieu  de  quelques  sympathiques  amis  ces  riens  qui  engendrent  ce 

petit  monde  mystique 
où,  même  sans  se  voir, 
les  àtnes  et  les  intelligen- 
ces se  rencontrent  et  fra- 
ternisent. Oh  ! cette  char- 
mante pudeur  d’enfant 
n’a  pas  à se  préoccuper, 
ni  vous  à la  tourmenter 
ainsi. 

« ...  Hélas,  je  ne  puis  recommencer  ma  vie  et  j’ai  renvoyé  le 
rêve  ou  l’accomplissement  des  rêves  au  temps  qui  suivra  la  mort. 
Je  ne  sais  si  c’est  dans  Saturne  ou  Jupiter  qu’auront  lieu  nos 
prochaines  fiançailles,  et  si  nous  poursuivrons  là-haut  notre  idéal 
irréalisé;  mais  ce  que  je  sais  trop,  c’est  que,  pour  moi,  il  n’y  a plus 
ici-bas  d’idéal  que  dans  la  peinture.  » 


« Mon  cher  ami,  ne  me  dites  jamais  ce  que  dit  cette  grande 
dame  sur  une  prétendue  grande  supériorité  que  j’aurais  sur  Corot. 

Je  ne  doute  pas  qu’elle 
soit  sincère,  mais  si  je 
fais  passer  la  vérité  avant 
la  galanterie,  je  suis  bien 
obligé  de  lui  dire:  ce 
n’est  pas  un  jugement 
éclairé. 

« Elle  ne  comprend 
pas  assez  Corot  et  je 
proclame,  moi,  bien  haut  (voulant  avant  tout  être  sincère  et 
quoique  vous  m’ayez  dit  que  Corot  me  traite  d’homme  d’esprit), 
que  Corot  est  un  grand  peintre  et  un  grand  poète,  le  premier  de 
l’époque  à mes  yeux  et  que  je  lui  dois  beaucoup.  J'ai  de  bonnes 
intentions,  un  inconnu  encore  enveloppé  de  formules  et  de  percep- 
tibilités à peine,  mais  Corot  a des  œuvres.  » 


— Ô2  — 


« Ce  n’est  pas  à cause  du  Jour  de  l’An  que  je  vous  écris,  c’est 
pour  ne  pas  vous  envoyer  ma  carte  de  visite  comme  à un  Monsieur 
quelconque. 

« ...  Je  n’ai  guère  fait  que  de  l’aquarelle  cet  hiver,  près  de  ioo; 
mais  pas  toutes  terminées;  avec  le  soleil  je  retourne  à la  pochade, 
mais  cocasse  à faire  frémir  mon  bourgeois.  Ça  me  va  tout  de  même, 
mais  aux  demoiselles  (en  général)  ça  ne  leur  va  pas,  mais  pas  du 
tout,  je  crois.  Tant  pis  pour  moi,  mais  il  faut  être  sincère  avant 
tout. 

« Toujours  la  même  vie,  mon  chien  et  mon  thé  sont  restés  mes 

dernières  illusions.  Je 
lis  et  je  barbote  dans  la 
peinture  jusqu’à  minuit. 
Les  plus  beaux  paysages 
sont  ceux  que  je  vois 
après  cela,  mais  en  rêve. 
Je  suis  de  plus  en  plus 
las  de  l’espèce  humaine  et  je  m’isole  sur  mon  pinchard  pour  faire 
un  peu  de  sentiment  avec  la  nature,  toujours  triste  au  fond.  Vous 
voyez  plus  que  jamais  que  Magaud  avait  bien  raison  en  vous  disant 
que  )e  ne  serais  jamais  un  Monsieur  comme  les  autres. 

« ...  Dites-moi  aussi  s’il  faut  vous  apporter  l’aquarelle  de  votre 
individu  avec  ou  sans  bonhomme;  le  bonhomme  m’embête  et  je 
n’y  pensais  plus  depuis  longtemps.  » 


« ...  Je  travaille  à mort...  de  la  lumière,  ça  vient,  je  commence 

(c’est  un  peu  tard)  à être 
content  de  moi,  mais 
c’est  bien  cocasse  et  vous 
aimerez  ça  plus  tard; 
ça  ne  peut  aller  qu’aux 
toqués  J’espère  que  vous 
n’en  êtes  pa9  encore  là, 
mais  je  crois  que  ça  vien- 
dra, vous  êtes  de  la 
famille.  Fontanesi  qui 
sortait  de  Genève  y a mordu,  il  est  venu  de  loin  et  le  voilà 
embrigadé  ; je  vous  ferai  voir  ses  ouvrages. 

«...  Ma  is  ne  vous  faites  pas  d’illusion,  la  peinture  c’est  presque 
aussi  difficile  que  le  canard  du  baron  Papeleu. 

« ...  Je  travaille  plus  que  jamais  comme  une  coquette  sur  le 
retour;  et  comme  elle,  je  voudrais  bien  recommencer  pour  mieux 


employer  mon  temps.  Cependant,  je  l’emploie  le  mieux  que  je 
puis  en  regrettant  même  celui  que  j’ai  perdu  à la  chasse.  » 


« Le  jour  même  où  vous  m’écriviez,  20  octobre,  entre  4 et  5 
heures,  en  faisant  de  l’aquarelle,  dans  le  feu  de  l’action,  je  suis 

tombé  sur  la  tête,  ayant 
perdu  connaissance.  Bosse 
énorme  au  front,  œil  au 
beurre  noir,  le  choc  m'a 
fait  me  relever  et  le  méde- 
cin ayant  dit  que  c’était  un 
coup  de  sang,  il  s’est  natu- 
rellement emparé  de  moi. 
Prudence,  régime,  ni  chaud 
ni  froid,  arsenic,  etc.  etc., 
de  sorte  que  avant  d’aller  ci 
S.  G.,  il  me  faudra  un  exeat  — le  petit  — en  attendant  le  grand, 
le  définitif  (dont  on  ne  se  plaindra  pas  si,  comme  j’en  ai  le  ferme 
pressentiment,  il  doit  nous  mener  dans  un  monde  meilleur  que 
celui-ci). 

« Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  retard  que  je  chercherai  à rendre 

le  plus  court  possible. 
N’ayez  pas  peur  que  je 
m’ennuie  ; pourvu  que 
j’aie  la  faculté  de  travail- 
ler, d’aller,  de  venir,  de 
lire,  de  dormir  en  toute 
liberté,  je  serai  consolé. 

« Ces  quelques  jours 
passés  hors  de  ma  soli- 
tude avaient  un  peu  in- 
terrompu mon  travail  ; 
je  m’y  remettais  avec 
rage,  je  ne  sais  quel 
effet  ce  nouvel  incident  va  avoir  sur  mon  travail,  mais  il  me  sera 
impossible  de  mener  une  vie  de  bourgeois  et  je  travaillerai  quand 
même  quoiqu’il  arrive,  mais  peut-être  avec  plus  de  distraction. 

« ...  Ici,  i’ai  mes  éléments  de  travail  pour  passer  les  mauvais 
temps,  et  un  seul  beau  jour  par  semaine  me  suffit  pour  rafraîchir  mes 
souvenirs  et  cueillir  de  nouvelles  impressions.  Hier,  à Belmont,dans 
un  vulgaire  bois  de  châtaigniers,  j’ai  vu  un  effet  signé  Titien-Dia 
Corot  ; ça  ne  peut  pas  se  dessiner,  c’est  un  fouillis,  mais  la  couleur, 


le  ciel,  l’effet!  Jamais  je  n’ai  vu  ça.  Il  ne  faut  sortir  que  le  matin 
ou  le  soir,  le  reste  du  temps  il  faut  dessiner.  Mais  le  charme  n’est 
qu’aux  heures  matinales  ou  tardives.  Nous  avons  eu  quelques 
beaux  jours,  et  si  l’été  de  la  Saint-Martin  nous  en  réserve  encore, 
je  veux  aller  pas  loin  d’ici,  sur  la  nouvelle  route  de  Belley.  Si  vous 
pouviez  venir,  il  n’y  a plus  de  mouches  et  Lisa  pourrait  nous 
trimbaler.  » 


« Depuis  que  nous  nous  sommes  vus  il  m’est  advenu  un  grave 

accident  (i).  Par  suite  du 
peu  de  soins  que  j’avais 
pour  mes  yeux  que  je 
sentais  fatigués  depuis 
longtemps,  j’ai  pris  le 
6 janvier  une  glauco  hé- 
morragique (c’est  ainsi 
que  les  oculistes  appellent 
ça),  qui  m’a  fait  perdre 
un  œil,  et  d’après  le 
conseil  des  médecins,  j’ai  dû  le  faire  enlever  pour  préserver  l’autre 
d’une  infection  possible.  Après  être  resté  plus  de  trois  mois  sans 
rien  faire,  le  24  du  mois  passé,  M.  Dor  m’a  fait  l’opération,  qui 
aTparfaitement  réussi,!  et  depuis  un  mois  j’ai  pu,  avec  quelques 

ménagements,  reprendre 
mes  travaux  que  j’espère 
pouvoir  continuer.  Je 
viens  de  Lyon  me  faire 
mettre  un  œil  de  verre 
et,  à compter  d’à  présent, 
je  suis  à peu  près  présen- 
table. C’est  pourquoi  je 
vous  écris,  venez  si  vous 
pouvez. 

« J’ai  acheté  un  char, 
mant  volume.  Il  y a bien  des  choses  exagérées  que  je  voudrais 
sortir,  ça  sent  quelquefois  un  peu  trop  la  vieille  marquise  qui 


(1)  Ayant  appris  à cette  époque  que  Ravier  devait  subir  une  grave  opération  h l'oeil,  l’un  de  ses 
amis  avait  exprimé  l’intention  d'assister  à cette  opération  et  il  reçut  cette  lettre  de  Mm*  Ravier  : 

« Monsieur, 

« Ne  vous  dérangez  plus,  l’opération  est  faite,  et  si  vite  faite,  et  sans  douleur,  que  lorsque  M.  Dor 
a dit  à mon  mari:  c’est  fini,  il  lui  a répondu  : ce  n'est  que  cela  ! Et  par  le  fait,  moi  qui  assistais  à 
l’opération,  j’ai  été  surprise  de  son  peu  de  durée  et  de  voir  que  mon  mari,  qui  n'était  pas  du  tout 
endormi,  n’etait  pas  tenu  non  plus,  n’a  fait  aucun  mouvement.  Le  docteur  est  très  content,  il  m’a 
dit  que  c’était  bien  temps,  qu'il  y avait  un  commencement  de  cataracte  qui  serait  enrayé. 

• Nous  sommes  chez  le  docteur  Dor  pour  huit  ou  dix  jours.  ■ 
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regrette  les  pêches  de  sa  jeunesse,  mais  pas  les  péchés.  Mais  comme 
le  reste  compense  et  qu’il  y a des  phrases  qui  valent  un  livre,  c’est 
depuis  longtemps  le  seul  bon  livre  que  je  connaisse.  Amitiés.  » 


« Je  viens  de  voir  que  la  vente  de  Cinier  se  fait  lundi  23,  à 
9 h.  1/2  du  soir  et  jours  suivants.  J’ai  envie  d’y  aller  si  vous  y 
venez.  Il  doit  y avoir  pas  mal  de  bons  dessins  ; c’est  un  spécimen  à 
avoir  malgré  le  peu  d’originalité  de  l’homme  ; ça  vaut  toujours  mieux 
que  ses  tableaux. 

«Je  vous  envoie  un  prospectus  que  l’on  m’a  envoyé  en  double. 
Je  n’y  vais  pas  plus  tôt,  parce  que  je  vois  que  ça  durera  toute  la 
semaine,  et  comme  je  ne  veux  pas  rester  si  longtemps  à Lyon,  j’ai 
retardé  d’un  jour  mon  voyage,  laissant  vendre  les  tableaux  qui  ne 
m’intéressent  pas  et  les  meubles  encore  moins.  Vous  verrez  dans 

cet  opuscule  de  M.  Vin- 
trignier.  que  Cinier,  de 
famille  noble  avec  armoi- 
ries, enlevé  à l’affection 
de  ses  amis  à l’âge  de 
73  ans  à peine,  avait 
toutes  les  qualités  qu’on 
peut  rêver  dans  un  hom- 
me d’esprit,  de  talent  et 
de  cœur.  Vous  regret- 
terez qu’il  soit  mort  quel- 
ques jours  trop  tôt,  car  je  devais  vous  présenter  à lui.  Que  de 
qualités  on  trouve  à un  homme  pourvu  qu’il  soit  mort  ! ça  donnerait 
envie  d’être  sous  terre.  Je  le  tiens  pour  mon  compte  en  estime,  non 
pour  le  charme  de  sa  conversation,  mais  pour  sa  vieille  probité 
lyonnaise,  son  esprit  d’ordre  et  ses  dessins.  Il  faut  en  avoir  un 
spécimen  comme  enseignement.  Qui  sait  si  dans  ce  pays  où  tout 
change  si  vite,  on  n’y  reviendra  pas  ? 


« Partez,  partez  sans  moi  ! pas  n'est  besoin  d aller  si  loin, 
pour  me  rompre  le  cou  et  chercher  l’arsenic  de  la  Bourboule  ! 
1 gramme  du  dit  peut  me  faire  cent  jours  et  à ce  compte  je  n’épui- 
serai jamais  la  boutique  de  Biétrix.  Et  puis  il  y a divorce  et  incom- 
patibilité entre  le  sapin  et  moi  ; quant  aux  monts  dore,  oui,  mais 
les  monts  dômes,  jamais.  » 
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« Fontanesi  n'a  eu  que  le  temps  de  nous  faire  voir  à peu  près 
comment  il  procède  avec  sa  peinture  à la  colle  en  faisant  quelques 

fleurs  dans  un  pot  pour  la  première 
fois  de  sa  vie.  Nous  verrons  après 
pour  le  paysage. 

« Hier  soir  un  peu  de  nuage  à 
l’horizon,  chose  que  je  n’ai  vue 
depuis  longtemps;  ça  m’a  donné  un 
peu  d’émotion.  On  est  amoureux  si 
l’on  se  sent  capable  d’amour,  et  ça 
suffit  en  attendant. 

« Si  X.  veut  venir,  amenez-le  ; 
nous  le  prêcherons  pour  lui  enlever 
les  écailles.  A son  âge,  les  illusions 
de  l’enfance  prouvent  moins  de  sens 
que  de  générosité.  Voyons  juste  en 
tout  comme  en  peinture.  Seulement, 
il  y a un  seulement!  Nous  avons 
une  cuisinière  innocente  qui  sort  de 
la  queue  des  vaches  et  qui  ne  sait 
pas  faire  une  soupe  ; et  quand  j’ai 
dit  à Madame  qu’il  fallait  inviter 
Janmot,  elle  m’a  répondu  qu’il  valait 
mieux  attendre  que  sa  cuisinière  fût 
formée — lescalendesgrecques,  quoi  ! 
— Au  diable  la  femme...  Je  lui  ai 
répondu  : Nous  sommes  des  artistes 
qui  vivons  dans  le  bleu,  laissons  les 
bourgeois  à la  porte  si  tu  veux  ; mais 
pour  nous,  nous  serons  toujours 
assez  bien  si  nous  avons  ta  bonne 
grâce  avec  une  cuisine  simple  et  fru- 
gale... Faites-en  ce  que  vous  voudrez. 
Si  le  pot-au-feu  n’est  pas  irrépro- 
chable, vous  êtes  averti,  je  m’en 
lave  les  mains;  et  d’ailleurs  nous 
avons  toujours  la  ressource  de  dé- 
camper et  d’aller  en  Savoie.  Une  demi-heure  de  route  cà  faire. 
Ecrivez  le  jour.  » 


« Ce  n’est  pas  la  grande  complication  de  la  chose  qui  fait  le 
tableau.  Quand  on  est  trop  bête  comme  nous  pour  faire  des  Poussin 
et  des  Lorrain,  nous  devons  dire  contrairement  au  berger  de  Virgile  : 


Paulo  minora  canamus.  Ils  ont  fait  des  monuments,  les  anciens. 
Si  nous  ne  sommes  capables  que  de  faire  des  cabanes,  il  faut  au 
moins  que  ce  soient  des  cabanes.  C’est  encore,  paraît-il,  assez 
difficile  comme  ça  de  mettre  une  valeur  juste.  Enfin,  venez!  » 

« Ne  me  plaignez  pas  trop,  je 
ne  manque  pas  de  courage,  il  faut 
un  peu  de  résignation  seulement,  et 
pour  le  moment  je  ne  suis  pas  trop 
à plaindre,  puisque  je  puis  travailler 
à peu  près  comme  avant.  Je  n’ai 
pas  perdu  le  don  de  la  couleur  et 
l’enthousiasme.  Je  vois  moins  net, 
mais  suffisamment;  et  M.  Dor  me 

dit  que  ça  se  bonifiera  encore 

Vous  savez  mon  opinion,  les  vrais 
frères  ne  sont  pas  ceux  que  la  nature 
nous  donne,  mais  ceux  que  le  cœur 
choisit.  Je  compte  sur  vous... 
venez...  je  crains  de  ne  pouvoir 
reprendre  mon  travail  et  dans  cette 
pensée,  comme  un  homme  au  bout 
de  son  rouleau,  j’ai  pensé  à mettre 
ordre  à mes  affaires.  J’ai  séparé 
les  chiffons  qui  dormaient  dans  les 
cartons  et  fait  diverses  catégories. 
Vous  vérifierez  ce  choix.  » 


LETTRE  ÉCRITE  A FRANÇAIS 
LE  5 NOVEMBRE  1894 

« Mon  cher  Français, 

« Je  viens  de  recevoir  la  visite 
de  mon  ami  X.  que  l’amitié  a poussé 
à se  constituer  mon  barnum,  jus- 
qu’au point  peut-être  d’être  indis- 
cret dans  la  poursuite  qu’il  s’est 
mis  en  tête  de  faire  pour  moi  de 
l’obtention  du  ruban  rouge. 

« Je  lui  ai  dit  que  je  n’aurais 
pas  l’orgueil  d’un  Courbet  en  le  refusant,  mais  que  ce  n’était  pas 
à moi  de  savoir  si  oui  ou  non  je  le  méritais  et  que,  personnellement, 
je  ne  demanderais  rien.  Mais  là  11’est  pas  l’objet  de  ma  lettre.  Il  est 
tout  entier  pour  vous  remercier  en  son  nom  et  au  mien  des  démar- 
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ches  que,  d’après  M.  X.,  vous  auriez  voulu  faire  dans  ce  but,  en 
mettant  votre  influence  au  service  de  cette  cause  bien  minime  sans 
doute;  démarches  que  j’apprécie  au  nom  de  notre  vieille  amitié  et 
de  nos  relations  si  cor- 
diales et  dont  je  vous'sais 
gré  quel  qu’en  soit  le 
résultat.  Cette  lettre  en 
même  temps  servira  à 
remplir  le  but  de  M.  X. 
qui,  en  partant,  m’a  dit  : 

Ne  manquez  pas  d’écrire 
à Français  qui  s’estdonné 
beaucoup  de  peine  pour 
vous.  , 

« LesbécaSsessesont 
bien  vengées  en  me  clou- 
ant pour  le  reste  de  mes 
jours  dans  un  fauteuil 
dont  je  ne  puis  sprtir. 

Je  suis  heureux  de  savoir 
que  vous  n’en  êtes  pas 
là  ; mais  aussi,  quede  cri- 
mes vous  avez  en  moins 
sur  la  conscience.  Je  ne 
puisplus,  hélas!  fairedes 
paysages,  excepté  quand 
je  dors  et  en  rêve. 

« Que  Dieu  vous  con- 
serve la  belle  vie  de  pay- 
sagiste jusqu’aux  confins 
de  la  tombe.  Pour  moi, 
je  suis  mort  avant  l’àge. 

« Votre  ami,  Ravier  » 


REPONSE  DE  FRANÇAIS 
LE  8 NOVEMBRE  1894 

« Cher  ami, 

« Je  reçois  votre  let- 
tre à l’instant  et  ne  veux  pas  que  ma  réponse  tarde  à vous  arriver. 

/(  Je  serai  bien  heureux  si  je  puis  contribuer  à vous  faire  rendre 
justice  en  compagnie  de  nos  excellents  amis  X.  et  Y.  J’ai  déjà 
fait  plusieurs  démarches  et  je  continuerai.  Dans  ma  seconde  lettre 
au  directeur  des  Beaux-Arts,  je  lui  demande  de  me  ménager  une 


LETTRE  DE  RAVIER 
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entrevue  avec  M.  le  Ministre  que  je  ne  connais  pas  personnellement 
(ils  changent  si  souvent).  J’espère  beaucoup  de  X...  avec  qui  j’ai 
fait,  le  8 octobre,  l’inauguration  du  monument  de  J.  Dupré.  Nous 

en  sommes  restés  amis 
et  pourtant  il  a laissé 
ma  première  lettre 
sans  réponse. 

« J’irai  encore  le 
voir  demain,  mercre- 
di, je  ne  le  lâcherai 
plus.  » 


« Je  réponds  en 
gros  à la  dernière  par- 
tie de  votre  lettre  dont 
je  vous  sais  le  plus 
grand  gré,  mais  je  vous 
prie  de  suspendre  la 
publication.  Il  y a 
beaucoup  de  vrai,  mais 
je  trouve  prématuré 
et  contraire  à mes 
principes  de  me  poser 
comme  une  espèce  de 
grand  homme.  Il  faut 
pour  cela  qu'une  es- 
pèce de  succès  puisse 
excuser  cette  préten- 
tion. Il  faut  attendre. 

Si  on  tombe,  on  tombe 
de  moins  haut  et  l’on 
est  resté  dans  la  mo- 
destie qui  convient  au 
sage;  ensuite,  il  ne  faut  nommer  personne.  Je  crois  comme  vous 
qu’il  çst  dçs  artistes  lyonnais  à qui  j’ai  pu  être  utile.  J’ai  pour  cela 
le  témoignage  de  Chenu,  de  Daubigny  et  de  quelques  autres, 
mais  ce  n'est  pas  à moi  à le  dire.  D’autres  ont  été  évidemment 


rebelles  à mon  influence  et  pourraient  justement  réclamer  d’être 
nominalement  exceptés. 

« Je  ne  veux  jamais  me  poser  en  maître,  tout  enchanté  que  je 


sois  de  pouvoir  être  utile  à ceux  qui  veulent  bien  me  demander 
des  conseils.  Il  n’y  a qu'une  chose  qui  puisse  intéresser  le  public  : 
l’œuvre!  Quant  à la  biographie,  attendons  le  tombeau  pour  voir 
(s’il  y a lieu).  Dans  nos  temps  de  reportage  et  de  pose,  réaction- 


nons  et  rappelons-nous  la  simplicité  de  vie  et  de  moeurs  de  nos 
grands  hommes,  Poussin  et  Lorrain,  pour  ne  nommer  qu'eux... 
Oui,  je  crois  qu’il  est  des  éloges  que  je  puis  mériter,  mais  qu’est-ce 


que  cela  fait  au  public  qui  peut  dire  : réclame,  réclame,  et  à quion 
donne  le  droit  de  contredire.  Croyez-vous  que  je  sois  cela  pour 
tout  le  monde  ? Pour  d’autres  que  vous  je  suis  un  ours,  un  égoïste, 
un  sauvage  mal  éduqué,  un  être  personnel,  autoritaire,  misan- 
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thrope,  c’est-à-dire  un  homme  qui,  voyant  les  choses  comme  elles 
sont,  a la  franchise  de  le  dire.  Il  vaudrait  mieux  être  voleur, 
peut-être  assassin.  Grévy  passe  l’éponge  et  vous  blanchit.  Mais 

moi,  je  ne  suis  pas  blanc  pour  tout  le  monde, 
; allez!  J’ai  le  courage  de  le  dire  et  de  m’en 
consoler.  Ne  faites  pas  mon  éloge  pour  ne 
pas  réveiller  le  chat  qui  dort.  » 


Ici  s’arrête  la  série  de  lettres  de  Ravier 
dont  nous  avons  la  disposition. 

La  dernière  est  écrite  en  janvier  1 894.  A 
partir  de  cette  époque,  sa  santé  s’affaiblit 
progressivement  jusqu'au  25  juin  1 895,  date 
de  sa  mort.  Il  la  vit  arriver  avec  calme. 
Les  sentiments  spiritualistes  et  chrétiens 
qu’il  avait  toujours  professés  et  la  dignité 
de  sa  vie  laborieuse  adoucirent  ses  derniers 
moments. 

Il  conserva  la  lucidité  de  son  esprit  et 
mourut  sans  souffrances,  après  avoir  expri- 
mé simplement  d’une  façon  touchante  les 
sentiments  qu’il  éprouvait  pour  sa  famille, 
ses  amis,  ainsi  que  sa  confiance  en  la 
Providence.  Il  laisse  un  vide  profond  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui,  l’ayant  connu, 
ont  su  apprécier  son  caractère  et  son  talent. 


LETTRES  ECRITES  A RAVIER 
PAR  DIVERS  ARTISTES 


Paris,  6 mars  i8yj. — « La  poésie  des  choses 
est  infinie.  L’entente  et  la  composition  d’un  tableau, 
un  aspect  d’un  paysage,  une  coloration  exquise, 
tout  cela  constitue  des  genres  de  poésie.  La  moindre 
composition  de  Decamps  ou  de  Delacroix  a toujours 
un  fond  de  poésie.  J’ai  vu  certaines  petites  plages 
de  marines  de  Bonnington  qui,  malgré  la  simplicité 
de  la  composition,  avaient  un  charme  exquis.  Où 
était  renfermé  le  charme  ? Est-ce  dans  la  coloration, 
dans  l’exécution?  on  ne  sait,  mais  je  crois  que 
cela  a du  charme  parce  que  le  peintre  est  poète 
et  que  tout  ce  qu’il  touche  est  transfiguré  ; par  conséquent,  les  sujets  inférieurs 
deviennent  des  sujets  supérieurs  lorsqu’ils  passent  par  la  tête  d’un  individu. 

« Si  vous  veniez  à Paris,  vous  me  feriez  un  vrai  grand  plaisir  de  venir  me 
voir,  on  aime  les  gens  dont  on  aime  la  peinture.  » * Bellet  du  Poizat.  » 


Lyon,  3o  novembre  1876.  — 


Dépenser  beaucoup  de  temps  à 


un  tableau  c’est  affaiblir  sa  conception,  nuire  à son  inspiration.  Le  premier  jet 


émane  de  l’artiste,  l’élaboration  est  la  part  de  l’ouvrier,  et  le  comble  de  la 
difficulté,  c’est  que  ce  travail  indispensable  ne  se  montre  pas  et  toutefois  il  doit 
■ y être.  » « Hectcr  Allemand.  » 

Lyon,  le  i5  janvier  1874 • — « Vraiment,  c’est  bien  tentant,  et  si 


n’étaient  les  douleurs,  le  frais  de  la  saison  et  le  voyage  pour  une  vieille  machine 
rouillée  comme  moi,  un  vieux  canon  du  7 août,  j’irais,  tout  net. 

« Lorsque  sous  l’influence  du  petit  verre,  au  dessert,  nous  passerions  à 
l’inspection  des  peintures,  alors  on  serait  à la  bonne  hauteur  pour  apprécier  la 
vertigineuse  saveur  de  ces  études  si  fortement  épicées.  Depuis  longtemps  je  suis 
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privé  de  ce  plaisir,  car  pour  bien  en  jouir,  il  faut  avoir  bu  un  coup,  mais  alors? 
quel  charme  on  se  sent  ! On  navigue  dans  un  océan  de  tons  luxuriants,  de 
touches  insondables,  à aplatir  toute  la  commission  de  la  société  des  Amis  des 


arts,  voire  même  M.  de  Nerveau  et 
même  les  charpentiers,  que  c’est  comme 
un  bouquet  de  fleurs. 

« Allez,  cependant,  blague  à part, 
je  voudrais  bien  voir  vos  études,  car 
j’y  trouve  et  j’y  ai  trouvé  des  enseigne- 
ments précieux  et  qui  m’ont  été  très 
utiles  pour  mon  art.  Et  je  ne  suis  pas 
le  seul,  seulement  il  faut  bien  ouvrir 
l’œil  et  le  bon. 

« L’exposition,  cette  année,  est  à 
ce  qu’on  dit,  supérieure  ; moi,  je  trouve 
toujours  que  c’est  la  même  chose, 
comme  les  gouvernements.  Il  n’y  a rien 
de  fameux  en  paysage;  très  bonne  ma- 
jorité d’œuvres  acceptables  à la  masse 
des  amateurs  qui  ont  déjà  fait  pour  une 
vingtaine  de  mille  d’achats. 

« Rien  pour  les  raffinés  de  haut 
goût.  Il  y a un  Carrand,  très  cocasse 
effet  de  nuit,  mais  que  j’aime  mieux 
que  bien  des  choses  qui  se  vendent 
fort  cher...  » « Allemand.  » 

Lyon,  îi  mars  1878.  — « Mon 
cher  Ravier.  J’ai  vu  chez  Dusserre  deux 
de  vos  aquarelles.  Je  vous  avoue  que 
ces  deux  notes  feraient  mon  bonheur 
et  que  je  serais  bien  heureux  de  les 
avoir  dans  mon  atelier.  Dans  quelles 
conditions  peut-on  les  acquérir?  » 

« Appian.  » 

Rondeau,  2 octobre  1 88 1 . — «Cher 
maître.  Mon  ami  Marcel  et  moi,  nous 
ouvrirons  ces  cartables  qu’avec  une 
vraie  générosité  d’artiste,  vous  mettez 
à notre  disposition  et  où  depuis  des 
années  vous  entassez  les  trésors  de 
votre  imagination  et  de  votre  cœur. 
J’ai  chez  moi,  dans  mon  petit  atelier, 
ce  soleil  couchant  dont  je  suis  si  fier, 
je  montre  à tout  le  monde  ce  gage 
d’amitié  d’un  grand  artiste  et  je  le 
regarde  tous  les  jours  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  la  vraie  route  à suivre.  » 
<c  Guétal.  » 


Oullins , 4 mai  1886.  — « En  ce  moment,  je  travaille  vigoureusement  à 
mes  orages  dans  les  Alpes.  Cette  nature  ossianique  m’enthousiasme  toujours  et 
ne  déplaît  pas  trop...  Et  cependant  je  dois  le  dire,  si  j’étais  plus  jeune  je  ferais 
peut-être  comme  le  grand  peintre  de  Morestel,  je  chercherais  le  soleil  resplen- 
dissant sur  les  eaux  ou  venant  dorer  les  bois  et  les  prairies.  Ce  rayonnement 
de  l’Infini  m’élève  vers  Celui  qui  est  la  source  du  vrai,  du  bien,  du  beau.  Pour 


me  résumer  : ce  n’est  jamais  sans  émotion  que  je  contemple  un  beau  Ravier, 
cela  dit  tout.  » « L.  Lortet.  » 


Villefranche,  ier février  i8go.  — « Cher  ami  et  cher  maître.  J’admire  le 
grand  courage  et  la  dignité  avec  lesquels  vous  supportez  la  plus  dure  épreuve 

qui  puisse  atteindre  un  artiste  tel  que 
vous.  Non,  vous  n’embêtez  pas  les 
voyants,  ceuxqui  savent  voir!  Par  votre 
oeuvre  considérable,  vous  avez  large- 
ment payé  pour  le  présent  et  l’avenir 
votre  écot  au  banquet.  Beaucoup  dévo- 
rent à ce  banquet  qui  n’ont  pas  si  gé- 
néreusement payé  leur  place.  Que  la 
lumière  que  vous  avez  si  largement 
répandue  dans  vos  peintures  se  réper- 
cute dans  votre  esprit  et  vous  console 
des  ténèbres  passagères  où  vous  vous 
trouvez  momentanément.  » 

« Hte  Blanc-Fontaine.  » 


7 janvier  i8g4,  Villefranche-sur- 
Mer.  — « Mon  cher  maître  et  ami.  J’ai 
une  grande  joie  à propos  de  vous  : 
c’est  que  votre  merveilleux  talent  s’est 
absolument  imposé.  Nul  ne  le  conteste 
plus;  les  bourgeois  les  plus  naïfs  disent 
un  Ravier  comme  ils  disent  un  Claude, 
un  Poussin  ! il  n’est  plus  le  temps  où, 
ébloui  de  l’éclat  de  votre  peinture,  le 
bon  Forster  disait  : « Ah  ! Oh  ! je  crois 
que  Messieu  Ravier  est  un  peu  lune- 
tique.  » La  pensée  d’être  enfin  admis, 
sinon  compris  de  tous,  doit  être,  cher 
ami,  un  adoucissement  à la  cruelle 
épreuve  qui  vous  est  infligée  et  qui 
vous  vaudra,  dans  Y au  delà,  la  com- 
pensation que  vous  méritez.  » 

« Hte  Blanc-Fontaine.  » 

ier  septembre  86. — « Mon  vieux 
camarade  et  ami.  Après  tant  d’années 
écoulées,  il  m’a  été  doux  de  vous  revoir. 
Hélas!  l’un  et  l’autre  nous  ne  sommes 
plus  que  des  débris  d’un  autre  âge, 
notre  jeunesse  s’est  enfuie  comme  un 
songe  sans  retour.  C’est  le  cours  des 
choses,  Dieu  l’a  ordonné  ainsi  ; tout 
passe  et  nous  voilà  à peu  près  passés; 
encore  un  peu,  nous  ne  serons  plus 
qu’un  souvenir  dans  la  mémoire  fugi- 
tive des  hommes,  souvenir  vite  effacé 
et  qui  importe  peu,  mais  où  allons- 
nous?  Voilà  ce  qui  importe,  là  est  le 
grand  mystère. 

« La  raison  des  hommes  n’a  pu  nous  le  faire  connaître  ; ils  ont  jeté  sur  notre 
route  des  doutes  contraires  et  qui  nous  éclairent  peu,  ou  plutôt  pas  du  tout. 
Mais  au-dessus  de  la  raison  humaine  si  impuissante,  une  révélation,  qui  se  dit 
divine,  nous  enseigne  que  nous  sommes  immortels  et  que  nous  retournerons 
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à Dieu  notre  auteur  si  nous  le  méritons,  et  nous  en  a imposé  les  conditions 
absolues.  Il  faut  la  croire  ou  la  rejeter,  il  n'y  a pas  de  milieu,  que  faire?  D’un 

côté  le  doute, del’autre 


la  certitude,  mais  pour- 
tant environnée  d’om- 
bres où  la  raison  semble 
se  perdre,  je  dis:  sem- 
ble, parce  qu’au  fond 
il  n’en  est  rien.  La 
mienne  s’est  soumise, 
mon  ami,  parce  que  le 
doute,  dans  une  affaire 
si  grave,  m’est  insup- 
portable. Puis,  si  cette 
révélation  n’est  pas 
divine  — je  crois  qu’elle 
l’est  — en  m’y  soumet- 
tant, je  ne  perds  rien 
au  fond  ; mais  si  elle 
l’est,  je  suis foutu,  com- 
me dit  la  Reine.  Voilà 
pourquoi  je  veux  croire 
et  je  crois.  Dieu  fera  le 
reste,  et  je  conseille  à 
tout  lemonded’enfaire 
autant,  mais  particu- 
lièrement à ceux  que 
j’aime,  et  vous  êtes  au 
premier  rang,  mon 
ami. 

« Je  ne  sais  pas 
vraiment  pourquoi, 
dans  cette  lettre,  je 
viens  vous  raconter 
tout  cela,  si  ce  n’est, 
comme  je  vous  l’ai 
déjà  dit,  que  je  vous 
aimeet  parce  que,  juste 
pour  cela,  je  voudrais 
vous  retrouver  de  l’au- 
tre côté,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  parler 
de  la  campagne  ro- 
maine. Je  ne  suis  ja- 
mais maître  ni  de  ma 
tête,  ni  de  ma  plume  ; 
en  vous  écrivant  cette 
lettre  je  ne  voulais  que 
vous  remercier  de  votre 

accueil  si  amical  qui  m’a  été  doux  au  cœur.  Agréez  donc  les  remerciements 
du  vieux  camarade  de  Rome.  » « Pilliard.  » 
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IV 


Les  publications  de  ce  genre  se  terminent  souvent  par  une  liste 
de  récompenses  avec  catalogue  indiquant  les  dimensions  des 

œuvres  de  l’artiste  et  les 
collections  dont  elles  font 
partie. Cette  liste  sera  courte 
pour  Ravier,  de  même  que 
pour  ceux  qui  n’ont  jamais 
encombré  les  expositions 
ni  les  antichambres  des 
personnages  haut  placés. 
Qu’il  nous  soit  permis,  en 
cette  circonstance,  d’asso- 
cier au  nom  de  Ravier  celui 
de  Boulard,  car  ces  deux 
artistes  de  valeur  ont  suivi 
à peu  près  la  même  carrière. 
Venus  à la  même  époque, 
leur  probité  artistique  était 
la  même;  ils  se  sont  appré- 
ciés mutuellement  et  leurs 
talents  avaient  de  l’analo- 
gie. Bien  que  Boulard  habi- 
tât Paris  et  produisît  des 
œuvres,  peut-être  plus  ac- 
cessiblesaupublicquecelles 
de  Ravier,  il  n’obtint  jamais 
du  vulgaire  le  succès  mérité  ; 
mais  il  fut  très  admiré  par 
beaucoup  d’artistes. 

Ainsi  qu’on  a pu  en 
juger  par  l’appréciation  de 
Chenavard  déjà  citée,  Ra- 
vier préférait  lespetites  sur- 
faces aux  grandes;  cela  lui 
suffisait  pour  donner  l’im- 
pression de  la  grandeur. 
La  plupart  de  ses  peintures 
ont  les  dimensions  des 
boîtes  de  couleur  et  ses  aquarelles  peuvent  être  contenues  dans 
des  cartons  de  moyenne  grandeur.  Ses  œuvres  sont  dispersées  chez 
des  artistes,  spécialement  chez  ceux  de  la  région  lyonnaise.  Quel- 


ques  amateurs  passionnés  pour  cette  peinture  en  ont  acquis  quel- 
ques spécimens.  Il  en  reste  également  dans  la  famille  du  peintre 
qui  habite  Morestel.  On  en  voit  aux  Musées  de  Lyon,  Grenoble, 

Saint-Etienne,  etc.,  et  à celui  du 
Luxembourg.  Nous  exagérons  en 
disant  ron  en  voit  au  Musée  du 
Luxembourg,  car  il  faut  faire  de 
nombreuses  recherches  pour  les 
y trouver.  Les  préparations  que 
l’on  trouve  encore  dans  ses  car- 
tons sont  parfois  étranges  et  dé- 
routeraient bien  des  gens.  Elles 
sont  toujours  transparentes  et 
souvent  composées  de  bons  vio- 
lents. Il  estdifficiledecomprendre 
les  intentions  de  l’artiste  lors- 
qu’on n'a  pas  la  clé  de  l’énigme; 
car  il  préparait  généralement  avec 
des  couleurs  chaudes  ce  qui 
devait  donner  plus  tard  l’impres- 
sion du  gris  ou  du  froid,  tandis 
qu’il  se  servait  de  bleus  ou  autres 
couleurs  froides  pour  préparer 
ses  effets  violents  de  soleil  cou- 
chant ; tout  cela  vibrait  ensuite 
et  contrastait  avec  la  pâte  dont 
parfois  il  faisait  une  débauche  et 
qu’il  étendait  par  tous  les  procé- 
dés possibles  : pinceau,  manche 
de  pinceau,  couteau  à palette, 
même  avec  la  main  ou  les  ongles. 
Malgré  tout,  la  matière  était  belle 
et  riche,  selon  une  expression 
actuellement  consacrée. 

Les  naïfs  avaient  peine  à com- 
prendrecettemanièrede  procéder 
et  un  paysan  lui  dit  un  jour  en 
contemplant  son  étude  et  sa 
palette  également  chargées  de  couleur  : Est-ce  avec  ceci  que  vous 
faites  ça  ou  avec  ça  que  vous  faites  ceci. 

Les  aquarelles  subissaient  une  préparation  analogue.  Parfois,  à 
force  de  vouloir  y donner  de  la  vigueur  et  de  la  chaleur,  il  les  alour- 
dissait ; alors,  ainsi  qu’il  l’indique  dans  ses  lettres,  il  n’avait  plus 
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qu’à  les  mettre  sous  la  pompe  et  à y passer  l’éponge.  Souvent  aussi 
il  les  couvrait  de  couleur  à l’huile  ou  de  pastel. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  ses  amis  le  décidèrent  à envoyer  quelques 
aquarelles  à l’exposition  universelle  de  Lyon  qui  eut  lieu  en  1889. 
Il  y obtint  un  diplôme  d’honneur,  ce  qui  était  la  principale  récom- 
pense. Il  n’en  a jamais  cherché  ni  obtenu  d’autres. 

Il  n’en  a pas  été  moins  heureux,  puisque  son  ambition  était 
nulle  ; on  doit  donc  l’approuver  de  s’être  tenu  à l’écart.  Les 
récompenses  et  les  succès  de  toute  espèce  entraînent  toujours  avec 
eux  la  jalousie  de  nombreux  camarades,  en  permettant,  cependant, 
de  constater  la  fidélité  d’un  petit  nombre  d’amis.  Ravier  n’avait  nul 
besoin  de  tenter  pareille  expérience  et  il  se  contentait  de  l’estime 
des  artistes  qui  l’admiraient  et  qui  l’aimaient.  L’un  d’eux  occupe 
une  des  situations  les  plus  élevées  et  nous  disait  récemment  : 
« Combien  Ravier  a été  plus  heureux  que  nous  ! il  a vécu 
« tranquillement  à la  campagne,  a pu  faire  de  l’art  pour  l’art, 
« sans  jamais  s’occuper  des  marchands  ni  des  commandes  officielles. 
« Malgré  tout,  il  faut  que  le  public  lui  rende  justice  maintenant 
« qu’il  n’est  plus  là  pour  l’empêcher.  » 

Mais  son  ambition  n’allait  pas  si  loin  ; et  s’il  lui  a suffi  d’obtenir 
les  suffrages  d’un  petit  nombre  d’esprits  honnêtes  et  délicats, 
notre  tâche  sera  remplie  si  nous  avons  pu  attirer  sur  lui  l’attention 
de  quelques-uns  d’entre  eux. 


INDICATIONS  RELATIVES  AUX  ILLUSTRATIONS  DE  CETTE  NOTICE 

Les  principaux  portraits  de  Ravier  reproduits  ici  ont  été  dessinés  ou  gravés 
par  des  artistes  qui  étaient  ses  amis.  Nous  tenons,  en  cette  circonstance,  à 
remercier  spécialement  M.  Guiguet  qui  a bien  voulu  nous  aider  dans  notre 
tâche.  La  photogravure  dans  laquelle  Ravier  est  représenté  accoudé  à une 
balustrade  est  la  reproduction  d'une  photographie  que  nous  avons  prise  en  1880. 
Le  croquis  qui  sert  de  bandeau  (page  3)  a été  calqué  sur  un  album,  de  même  que 
celui  qui  accompagne  la  lettre  ornée  et  qui  représente  la  maison  de  l’artiste 
à Morestel. 

Depuis  la  page  8 jusqu'à  la  page  60,  on  a reproduit  directement  des  croquis 
ou  des  dessins  originaux  de  Ravier.  Les  deux  seules  eaux-fortes  que  Ravier  ait 
exécutées  d'après  nature  sont  reproduites  à la  page  g et  à la  page  14.  Les 
croquis  gravés  à partir  de  la  page  6 1 jusqu'à  celle-ci  ont  été  calqués  sur  des 
albums.  Ils  ne  donnent  aucune  idée  de  la  qualité  des  originaux  et  ne  sont  là  que 
pour  montrer,  approximativement,  des  motifs  choisis  par  Ravier.  Toutes  les 
gravures  hors  texte  ont  été  exécutées  d'après  des  dessins  originaux  à l’ exception 
des  portraits  que  nous  avons  indiqués. 
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MADAME  ADOLPHE  YVON 


HOMMAGE  TRÈS  RESPECTUEUX 


II.  J. 


ADOLPHE  YVON 


es  écrits  d’artistes  ont  une  saveur  particulière. 
Pourquoi?  Sans  doute  parce  que  l’artiste  est 
au  premier  chef  l’auteur  de  sa  destinée.  Il  ne 
doit  son  nom  qu’à  lui-même.  Nascuntur 
poetae , a dit  un  Ancien.  Le  mot  est  vrai  de 
l’artiste.  Et  cette  parole  étrange  de  La 
Bruyère  : «Sans  aïeuls,  sans  descendants  », 
prise  dans  un  certain  sens,  ne  s’applique- 

t-elle  pas  rigoureuse- 


ment au  peintre,  au 
statuaire  et  au  musi- 
cien ? Il  y a profit  au 
point  de  vue  du  nom  à 
être  le  fils  d’un 
ingénieurcélèbre, 
d’un  savant  ou 
d’un  magistrat. 
La  gloire  du  père 
rayonne  autour 
du  front  de  ceux 
qui  le  suivent.  Le 

nom  retentissant  que  l’oreille  de  plusieurs  générations  a retenu  con- 
serve, à l’avantage  de  ceux  qui  le  reçoivent,  sa  sonorité,  son  harmo- 


nie. Autre  est  la  situation  d’un  fils  de  maître  si  lui-même  songe  à 
reprendre  les  traces  de  son  père.  Ici,  la  gloire  acquise  est  un  héri- 
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tage  redoutable.  Le  public  est  sans  indulgence  pour  l’homme  qui 
succède  à des  ascendants  doués  d’un  réel  talent.  Leur  voisinage  sert 
à convaincre  le  dernier  venu  de  témérité,  d’impuissance.  Artiste  et 
fils  d’artiste,  vous  n’y  songez  pas  ! On  n’obtient  quelque  gloire  qu’à  la 
condition  cruelle  de  faire  ombre  au  renom  paternel.  Ou  le  fils  sera 
méconnu,  ou  il  supplantera  sans  pitié  l’homme  de  talent  qui  l’a  fait 
peintre,  étant  peintre  lui-même.  En  un  mot,  dans  le  domaine  de  l’art, 
nous  n’admettons  pas  l’hérédité  du  génie.  La  seule  atténuation  que 
comporte  la  règle  trop  sévère,  dont  on  chercherait  vainement  la 
formule  et  que  nous  appliquons  d’instinct,  est  dans  la  variété  des 
manifestations  intellectuelles,  encore  que  l’art  soit  le  terme  dernier 
des  œuvres  produites.  Nous  accueillons  le  peintre  fils  d’architecte,  le 
statuaire  fils  de  peintre.  Mais  s’il  nous  était  donné  d’entrer  chez  les 
Parrocel,  les  De  Troy,  les  Coypel,  les  Anguier,  les  Caffiéri,  les 
Adam,  les  Coustou,  n’est-il  pas  vrai  que  nous  irions  saluer  un  seul 
maître  à ces  foyers  d’élite?  Et,  vous  le  pensez  bien,  notre  préférence 
aussi  nettement  dévoilée  révélerait  à toute  une  dynastie  la  caducité 
de  sa  propre  gloire. 

Cet  état  d’esprit  justifie  ce  que  nous  écrivions  tout  à l’heure.  L’ar- 
tiste est  l’auteur  de  sa  destinée.  Ni  le  nom  qu’il  tient  de  ses  pères,  ni 
la  fortune,  ni  rien  de  ce  qui  constitue  le  premier  fonds  de  renom- 
mée ou  de  puissance  sociale  des  autres  hommes,  ne  profite  à l’artiste. 
Il  est  un  être  d’exception.  Il  a parcouru  seul  les  plus  dures  étapes  de 
la  vie.  Son  histoire  n’est  celle  de  personne  autre.  Et  qui  donc  n’est 
friand  de  suivre  dans  son  sentier  solitaire  ce  jeune  homme  qui  d’abord 
chemine  avec  peine,  combattu,  entravé,  découragé  peut-être,  et  qui 
tout  à coup  renverse  l’obstacle,  impose  à l’attention  publique,  com- 
mande l’opinion  et  acquiert  un  renom  durable?  Le  succès  des  Souve- 
nirs de  Madame  Vigée-Lebrun,  des  Lettres  de  Delacroix,  des  Confi- 
dences de  Delécluze  et  d’Amaury-Duval  sur  David  et  sur  Ingres 
battrait  des  livres  autobiographiques  de  Berlioz  et  d’Adolphe  Adam 
n’ont  d’autre  source  que  cette  curiosité  légitime  qui  s’attache  à toute 
existence  d’artiste. 


SOUVENIRS 


son  chevalet  pour  prendre 
chantait  dans  sa  mémoire;  il 


n nous  permet  d’ouvrir  les  Souvenirs 
inédits  du  peintre  Adolphe  Yvon.  Nous 
ne  résistons  pas  au  désir  de  lire  atten- 
tivement des  pages  intimes  sur  les- 
quelles le  maître  a tracé  cette  discrète 
devise  : A mon  fils. 

Yvon  a rédigé  ses  Souvenirs  au  cours 
de  ces  dernières  années.  Ce  n’est  pas 
sans  mélancolie  que  l’artiste,  inter- 
rompant le  tableau  commencé,  quitta 
la  plume.  Une  stance  de  Lamartine 
en  fixa  les  derniers  sons  : 


Ainsi  qu’un  voyageur 

S’assied,  avant  d’entrer,  aux  portes  de  la  ville 
Et  respire,  un  instant,  l’air  embaume'  du  soir. 

Yvon  sentait  approcher  le  soir  de  sa  vie,  et  laissant  flotter  sa  pen-  ' 
sée,  il  voulut  analyser  le  besoin  qu’il  éprouvait  de  laisser  à son  fils  le 
récit  de  son  passé  : 


Comme  le  voyageur  du  poète,  je  me  plais,  au  soir  de  ma  vie,  à prendre  un 
instant  de  repos  et  à mesurer  du  regard  le  chemin  parcouru.  Que  d’hommes  j’ai 
coudoye's,  que  de  choses  j’ai  vues,  que  d’événements,  petits  ou  grands,  j’ai 
traversés!  Pourquoi  ne  me  donnerais-je  pas  le  plaisir  de  consigner  ici  ces  sou- 
venirs? N’est-ce  pas  rajeunir  que  se  rappeler  ? Mon  existence  n’a  pas  été  agitée 
par  de  grosses  aventures.  Le  drame  n’y  a joué  aucun  rôle.  Je  ne  le  regrette  pas. 
Je  n’aurai  à retracer  que  le  développement  progressif  d’une  carrière  faite  pas  à 
pas,  au  milieu  de  conjonctures  et  parmi  des  hommes  dont  il  peut  ne  pas  être 
indifférent  de  laisser  quelques  croquis. 

Né  à Eschwiller,  en  Lorraine,  Yvon  fit  ses  classes  au  collège  Bour- 
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bon,  à Paris.  Ses  années  d’études  étant  achevées,  il  rejoignit  son  père 
qui  alors  habitait  Le  Havre  (i).  Le  jeune  homme  obtint,  non  sans 
peine,  de  ses  parents  l'autorisation  de  prendre  quelques  leçons,  à 
titre  de  passe-temps,  d’un  peintre  nommé  Ochard. 

M.  Ochard,  ancien  élève  de  Gros,  s’e'tait  e'tabli  au  Havre.  Il  faisait,  hélas! 
tout  ce  que  peut  faire  un  artiste  égaré  dans  une  ville  de  commerce  : des  portraits 
de  bourgeois,  quelques  petits  tableaux,  et  donnait  force  leçons.  Pour  moi,  c’était 
un  héros.  Son  atelier  avait  l’aspect  séduisant  d’un  sanctuaire  de  l’art.  Les  toiles, 
les  statues,  les  moulages,  les  bibelots  de  toute  provenance  y réjouissaient  l’œil. 
Les  murs  étaient  ornés  de  pittoresques  panoplies.  L’air  ambiant,  chargé  de  sen- 
teurs sui  generis , semblait  inviter  aux  œuvres  d’art.  Telle,  du  moins,  lut  alors 
mon  impression. 

Les  élèves  de  M.  Ochard  étaient,  pour  la  plupart,  des  amateurs,  charmés  de 
venir  là  se  délasser  de  leurs  occupations  commerciales,  et  de  se  donner  un  vernis 
artistique.  On  racontait  à l’atelier  force  histoires,  on  y chantait  des  bribes  de 
l’opéra  en  vogue  et  on  y fumait  beaucoup  de  cigarettes,  ce  qui  était  alors  le 
suprême  du  genre  romantique. 

Ceci  se  passait  en  iSBq.  Adolphe  Yvon  avait  alors  dix-sept  ans. 
Ardent  au  travail,  très  résolu  à suivre  la  carrière  des  arts,  il  fit,  sous 
l’œil  paternel  de  M.  Ochard,  les  progrès  compatibles  avec  le  milieu 
dans  lequel  il  vivait.  C’était  peine  perdue.  Le  père  d’Adolphe  Yvon, 
fonctionnaire  dans  les  Eaux  et  forêts,  rêvait  pour  son  fils  une  carrière 
administrative. 

Un  jour,  le  peintre  Roqueplan,  de  passage  au  Havre,  vint  faire  visite  à son 
ancien  camarade  Ochard. Roqueplan  jouissait  alors  d’une  renommée  que  le  temps 
a médiocrement  respectée.  J’entrevis  là  une  chance  d’être  aidé  dans  le  gain  de 
ma  cause,  auprès  de  mon  père,  par  l’appui  d’un  homme  de  réputation.  Je  pris 
donc  mon  grand  courage,  quelqu’intimidé  que  je  fusse  devant  le  grand  homme, 
et  je  lui  présentai  ma  requête.  Quels  furent  ma  déception  et  mon  dépit,  quand, 


(i)  Une  lettre  d’Yvon  a fait  partie  de  la  collection  de  Benjamin  Fillon.  Elle 
est  inscrite  au  tome  II  du  catalogue  de  vente  (p.  283,  n°  2017). La  lettre  en  ques- 
tion, datée  du  22  février  1847,  est  adressée  au  Directeur  de  Y Artiste.  Quelle  en 
est  la  teneur?  M.  Charavay  l’a  résumée  en  ces  termes  : 0 Intéressante  autobio- 
graphie dans  laquelle  Yvon  se  dit  né  au  Havre  et  non  à Eschwiller,  comme  on 
l’a  imprimé.  » Ces  lignes  sont  bien  étranges.  A-t-on  mal  lu  ce  qu’avait  écrit  l’ar- 
tiste ? S’il  s’agit  de  son  initiation  à l’art  du  peintre,  Le  Havre  est  le  lieu  de  cette 
formation  première,  mais  Eschwiller  fut  son  berceau,  son  lieu  de  naissance,  et 
Yvon  ne  l’a  jamais  contesté.  Sa  lettre  de  1847  aurait-elle  été  écrite  sur  le  ton 
badin?  A-t-on  pris  au  sérieux  ce  qui  n’était  qu’une  boutade  sous  la  plume  de 
l’artiste  ? On  peut  le  supposer. 
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à mon  ardent  plaidoyer,  le  Maître  re'pondit  froidement  : « Mon  enfant,  avez- 
vous  de  la  fortune?  Non?  Eh  bien,  prenez  un  état.  » 

Pour  dure  qu’elle  était,  la  réponse,  au  fond,  n'était-elle  pas  sage  ? Que  dirais- 
je,  moi-même,  aujourd’hui,  à la  forme  près,  au  jeune  homme  qui  me  ferait  les 
mêmes  ouvertures? 

Nommé  surnuméraire  dans  le  service  des  Forêts,  Adolphe  Yvon 
dut  se  rendre  auprès  d’un  oncle,  inspecteur  de  la  forêt  de  Breteuil.  Il 
eut  un  moment  d’hésitation.  L’avenir  assuré  que  lui  présageait  ce 
premier  pas  faillit  le  détourner  de  la  peinture.  Les  fonctionnaires  des 
Forêts  portaient  le  tricorne,  l’habit  brodé  et  l’épée.  Un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  est  excusable  de  se  laisser  prendre  à la  vanité  du 
costume.  Un  ancien  préfet  me  confiait  un  jour  que  la  perspective  de 
porter  au  côté  l’épée  à poignée  de  nacre  avait  décidé  de  sa  vocation. 
Petites  causes  et  grands  effets.  Le  préfet  dont  je  parle  vit  toujours  et 
il  est  actuellement  un  « personnage  ». 

Nous  habitions,  écrit  le  peintre,  au  milieu  des  bois,  une  vaste  maison  que  l’on 
rehaussait  du  nom  de  château.  J’entrepris  de  la  décorer  extérieurement  en 
charbonnant  sur  les  murs  des  scènes  de  chasse  où  je  n’épargnais  ni  chiens,  ni 
chevaux,  ni  piqueurs  de  grandeur  naturelle.  On  venait  voir  cela  de  dix  lieues  à 
la  ronde,  et  l’on  me  faisait  une  réputation  d’artiste  qui  chatouillait  vivement  mon 
amour-propre  d’auteur. 

Trois  années  s’écoulèrent  ainsi,  très  douces,  pendant  lesquelles  je  me  familia- 
risais bien  plus  avec  les  ressources  de  la  palette  qu’avec  la  science  du  forestier. 
A l’âge  de  vingt-un  ans  passés,  je  fus  enfin  nommé  secrétaire  de  l’inspecteur  de 
la  forêt  de  Dreux,  au  traitement  de  800  francs.  Je  ne  pouvais  ne  pas  songer  que 
si,  pendant  ces  trois  années  de  surnumérariat,  j’avais  sérieusement  étudié, 
j’aurais  été,  selon  toute  apparence,  en  état  de  gagner  au  moins  pareille  somme 
dans  la  peinture.  Mon  parti  fut  bientôt  pris,  et  je  résolus  de  ne  demeurera  mon 
poste  que  le  temps  nécessaire  pour  amasser  5 ou  600  francs  avec  lesquels  je 
partirais  pour  Paris.  J’étais  d’une  bonne  santé  ; quelques  sous  de  pain  et  de  lait 
par  jour  devaient  me  suffire.  L’administration  me  donnait,  à titre  de  chauffage, 
une  douzaine  de  cordes  de  bois.  Je  les  vendis.  Quelques  copies  de  tableaux, 
quelques  portraits  ajoutèrent  à mon  pécule.  Bref,  au  bout  de  huit  mois,  j’avais 
mis  de  côté  600  francs. Je  touchais  enfin  le  but  si  désiré  ! Sans  hésiter,  je  donnai 
bravement  ma  démission  et  pris  la  diligence  pour  Paris. 


Le  père  de  notre  artiste  ne  fut  pas  content  de  cette  escapade.  Ce 
fut  en  vain  qu’Adolphe  Yvon  tenta  de  le  fléchir  ; il  n’y  parvint  pas. 
Le  futur  peintre  comprit  qu’il  ne  devait  attendre  aucun  secours  de 
ses  proches.  Cette  perspective,  loin  de  l’abattre,  accrut  son  courage. 
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Mon  budget,  e'tabli  en  prévision  de  toute  une  année  sans  rentrées,  me  laissa, 
en  dehors  des  frais  de  logement,  d’atelier,  etc.,  onze  sous  par  jour  pour  manger, 
somme  que  je  n’ai  jamais  dépassée  : deux  sous  à déjeûner,  neuf  à mon  dîner.  Si 
j’avais  eu  des  velléités  de  me  croire  chez  Véfour,  les  maçons  et  les  cochers  de 
fiacre,  mes  commensaux,  m’auraient  rappelé  au  sentiment  de  la  réalité.  J’avais 
loué  au  cinquième  étage,  rue  des  Beaux-Arts,  deux  petites  chambres.  C’était  à 
proximité  de  l’Ecole  et  de  l’Institut  où  M.  Paul  Delaroche  avait  installé  son 
atelier  d’élèves. 

Entré  chez  Paul  Delaroche,  Yvon  ne  tarda  pas  à se  faire  admettre 
à l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Mes  progrès  furent  rapides  à l’atelier  (i).  Je  sentais  toutefois  que  de  sévères 
études  dessinées  s’imposaient  et  je  me  faufilai  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  où, 
chaque  soir,  on  dessinait  pendant  deux  heures,  d’après  nature.  Je  dis  que  « je 
me  faufilai  » et  voici  pourquoi  : les  élèves  doivent,  pour  être  admis  à l’Ecole, 
passer  par  un  concours,  dit  « des  places  »,  qui  se  renouvelle  tous  les  six  mois. 
Or,  le  prochain  concours  ne  devait  avoir  lieu  que  quelques  mois  plus  tard.  En 
dehors  de  la  règle,  on  tolère  volontiers  que  des  jeunes  gens  non  reçus  occupent 
les  places  vides.  Je  profitai  de  cette  latitude  dans  le  but  de  me  préparer  à la 
prochaine  épreuve.  Je  fus  reçu.  Les  séances  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  finissaient 
alors  à huit  heures  du  soir.  A peine  sorti,  je  courais,  d’une  haleine,  à une 
académie  privée,  tenue  par  un  ancien  modèle  nommé  Suisse.  Je  cite  son  nom 
parce  que  la  plupart  des  peintres  de  mon  temps  ont  passé  par  là.  On  y payait 
sept  francs  par  mois.  Vers  dix  heures  je  rentrais  à ma  chambre  où  je  me  remet- 
tais à travailler  après  avoir  fait,  dans  la  journée,  trois  séances  d’après 
nature. 

Ouvrons  une  parenthèse.  On  est  généralement  trop  sévère  à 
l'endroit  des  administrations  de  l’Etat.  Il  semble  que  les  fonction- 
naires aient  le  cœur  et  l’intelligence  atrophiés.  Les  artistes  ne  sont  pas 
les  derniers  à médire  des  hommes  désintéressés  qui  dépensent  leur 
vie  à gérer  les  intérêts  du  pays  sans  profit  pécuniaire,  souvent  sans 

(i)  M.  A.  de  Calonne,  un  critique  toujours  courtois  et  bien  informé,  parlant 
d’Adolphe  Yvon  dans  le  journal  le  Soleil  du  3o  septembre  i8ç)3,  s’exprime  ainsi  : 
« Yvon  avait  été  l’élève  de  Paul  Delaroche,  mais  il  fut  le  vrai  disciple  d’Horace 
Vernet,  et  plus  encore  de  Charlet,  dans  l’atelier  duquel  nous  l’avons  connu, 
étudiant  avec  succès  la  physionomie  pittoresque  du  troupier  français.  » Les 
Souvenirs  de  l’artiste  sont  muets  sur  les  relations  de  disciple  à maître  qui 
auraient  existé  entre  Adolphe  Yvon  et  Charlet.  M.  Maurice  Yvon,  consulté  par 
nous  sur  ce  point,  veut  bien  nous  dire  que  son  père  a toujours  parlé  devant  lui 
de  Charlet  avec  un  respect  mêlé  d’une  admiration  très  vive,  mais,  dans  ses 
entretiens  les  plus  intimes,  Yvon  n’a  pas  confirmé  le  détail  que  nous  relevons 
sous  la  plume  autorisée  de  M.  de  Calonne. A la  veille  du  tirage  de  cette  modeste 
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honneurs  et  toujours  sans  gloire.  Soldats  dans  le  rang,  ils  donnent  le 
meilleur  de  leurs  forces  à coordonner,  à gouverner  dans  le  silence.  Il 
n’est  sorte  de  quolibets  dont  on  ne  les  accable.  Pauvres  fonction- 
naires ! S'ils  font  respecter  la  tradition,  les  esprits  turbulents  et 
aventureux  les  taxent  de  routine.  On  ne  leur  tient  compte  ni  de  la 
discipline,  dont  ils  sont  les  gardiens,  ni  de  l'épargne  qu’ils  assurent 
au  Trésor  par  une  surveillance  quotidienne  des  deniers  publics  confiés 
à leur  expérience,  ni  des  preuves  de  cœur  qu’ils  donnent  à propos  et 
sans  bruit.  Yvon,  qui  cependant  n’était  qu’un  transfuge  de  l’Adminis- 
tration, put  se  convaincre  qu’elle  renferme  parfois  des  gens  d’esprit, 
des  natures  délicates,  très  capables  de  se  dévouer  envers  ceux-là  même 
qui  les  ont  délaissés.  Je  laisse  parler  le  peintre  : 


Mon  temps  était  bien  employé.  Il  me  restait  cependant  deux  ou  trois 
heures  libres  dans  l’après-midi.  Voici  comme  je  les  remplis  pendant  les  pre- 
miers mois  de  mon  séjour  à Paris.  Le  bruit  de  ma  démission  et  des  motifs  qui 
m’avaient  décidé  à la  donner  était  parvenu  aux  oreilles  de  l’administrateur  des 
Forêts.  Il  me  fit  venir  dans  son  cabinet  et  me  tint  le  langage  suivant,  qui  montre 
la  paternelle  bienveillance  de  l’administration  du  Domaine  privé  du  roi  Louis- 
Philippe  : « Je  n’ai  pas  à peser  sur  vos  décisions,  me  dit-il,  mais  la  voie  où  vous 
vous  engagez  est  périlleuse  et  vous  pouvez  n’y  pas  réussir.  Or,  je  vous  offre  de 
maintenir  votre  nom  sur  les  contrôles  de  nos  bureaux  où  vous  trouverez  un 
refuge  en  cas  d’insuccès.  Il  suffira  que  vous  fassiez,  de  temps  en  temps,  acte  de 
présence.  » J’acceptai  avec  reconnaissance  et  l’on  m’installa  à un  bureau  où  je 
faisais,  chaque  jour,  quelques  expéditions.  Chose  singulière,  ce  même  bureau 


étude,  nous  avons  jugé  convenable  de  soumettre  ces  lignes  à M.  de  Calonne,  et 
voici  ce  qu’il  veut  bien  nous  écrire  : « Mes  souvenirs,  si  lointains  soient-ils, 
sont  très  précis.  J’ai  rencontré  souvent  Yvon  dans  l’atelier  de  Charlet.  Cet  ate- 
lier était  une  sorte  de  chalet  construit  dans  de  vastes  terrrains  appartenant  à 
Mm°  Santerre,  rue  de  Vaugirard.  Veuillez  remarquer  que  je  n’ai  pas  dit  qu’Yvon 
fait  un  « élève  » de  Charlet  ni  d’Horace  Vernet,  mais  il  était  réellement  un  de 
leurs  « disciples  ».  Il  l’était  de  Vernet  dans  la  manière  d’entendre  la  composition 
des  grandes  scènes  militaires-;  il  l’était  de  Charlet  dans  l’art  de  poser  le  soldat 
et  de  lui  imprimer  un  caractère.  Plus  correct  que  l’un  et  l’autre  dans  son  des- 
sin, plus  chaud  que  Delaroche  dans  son  coloris,  il  fut,  en  bien  des  points,  supé- 
rieur à tous  les  trois.  Et  toutefois,  il  n’a  pas  tenu  dans  l’art  moderne  la  place 
qu’il  méritait.  Pourquoi?  Encore  une  fois,  je  l’ai  connu  dans  l’atelier  de  Char- 
let où  il  fréquentait  plus  assidûment  que  moi.  J’étais,  à cette  époque,  entraîné 
vers  des  études  d’art,  d’un  genre  plus  général,  qui  m’arrachèrent  bientôt  à la 
pratique  de  la  peinture.  Si  je  puis  vous  être  bon  à quelque  chose  dans  mes  sou- 
venirs de  ce  temps  déjà  lointain,  je  m’estimerai  heureux  de  me  mettre  à votre 
disposition.  J’étends  cette  assurance  au  fils  d’un  homme  qui  fut  à la  fois  un 
grand  artiste  et  un  homme  de  bien.  ». 
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avait  été  successivement  occupé,  dans  les  même  conditions,  par  Alexandre 
Dumas  père  et  de  Leuven.  C’était  de  bon  augure. 

Adolphe  Yvon,  par  sa  vie  laborieuse,  était  vraiment  digne  de  la 
sollicitude  dont  il  fut  l’objet.  Il  y a plaisir  à le  suivre  dans  le  récit  de 
cette  période  initiale  de  sa  vie  d’artiste. 

A tant  d’années  de  distance,  il  ne  me  reste  de  ce  temps  de  ma  vie  que  des 
souvenirs  heureux.  J’étais  jeune,  d’une  santé  de  fer;  je  poursuivais  avec  passion 
des  études  que  j’aimais  par  dessus  tout,  et  je  ne  doutais  ni  de  l’avenir  ni  de 
moi-même.  Ma  gaieté  était  intarissable  et  mon  humeur  n’a  jamais  été  altérée  par 
les  difficultés  de  la  lutte.  J’avais  de  bons  camarades  que  ma  persévérance  et  mon 
soi-disant  stoïcisme  étonnaient  bien  un  peu.  Plusieurs  d’entre  eux  furent  tentés 
de  m’imiter.  Sachant  trouver  tous  les  soirs,  chez  moi,  feu,  lumière  et  tabac,  ils 
venaient  travailler  de  compagnie.  Je  dois  ajouter,  pour  être  vrai,  que  je  n’en  ai 
pas  rencontré  qui  aient  persévéré  plus  de  huit  jours  de  suite. 

Yvon  ne  tarda  pas  à conquérir  sa  première  médaille  à l’École.  « A 
part  l’honneur,  écrit-il,  cette  distinction  me  valut,  aux  termes  du 
réglement  de  l’atelier  de  Paul  Dclaroche,  la  bonne  fortune  de  voir 
réduite  de  25  à 5 francs  ma  cotisation  mensuelle.  » 

Notre  artiste  subit  avec  succès  la  première  épreuve  du  concours 
annuel  pour  le  prix  de  Rome,  puis  renonçant  à se  présenter  l’année 
suivante,  il  se  tourna  vers  les  Salons.  Le  portrait  de  M.  Henri 
Pelletier,  un  ami  dont  le  foyer  lui  était  hospitalier,  fut  exposé  par 
lui  en  1841.  « L’œuvre  eut  les  honneurs  de  la  cimaise.  » Début  encou- 
rageant. Mais  il  fallait  vivre.  A la  demande  d’amateurs  qui  avaient 
pris  à tâche  d’orner  les  églises  de  province,  à l’aide  de  bonnes  copies, 
Yvon  reproduisit  sur  la  toile  la  Descente  de  croix  de  Jouvenet  et 
Y Assomption  de  la  Vierge  de  Murillo.  Total  : vingt  et  un  jours  de 
travail  et...  quatre  cents  francs  d’honoraires.  Modeste  tribut.  Naturel- 
lement, à ce  prix,  les  copies  n’auraient  pas  manqué  au  peintre,  mais 
celui-ci  fit  la  sourde  oreille  lors  d’une  troisième  commande,  et  déclara 
qu’il  ne  produirait  plus  que  des  œuvres  originales.  Marché  conclu. 
C’est  ainsi  que  pour  six  cents  francs  il  peignit  la  Mort  de  saint  Joseph. 
Ce  tableau  décore  une  église  de  Nantes. 


Je  portai  mes  économies  à la  caisse  d’épargne,  écrit  Yvon,  ne  me  fiant  que 
tout  juste  aux  tiroirs  boiteux  de  mon  maigre  mobilier,  et  je  ne  tardai  pas  à 
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amasser  une  somme  assez  ronde  pour  me  permettre  de  songer  à louer  un  atelier. 
On  ne  peut  se  figurer  l’ardeur  avec  laquelle  tout  jeune  peintre  caresse  l’ambition 
d’avoir  un  atelier.  Je  quittai  sans  regrets  ma  petite  chambre  de  la  rue  des  Beaux- 
Arts  et  je  portai  mes  pénates  (ce  n’était  pas  encombrant)  au  quai  des  Orfèvres, 
dans  un  atelier  qui  avait  été  occupé  par  un  peintre  nommé  Granger.  C’était 
sous  les  toits  d’une  vieille  maison  du  quai  des  Orfèvres,  une  pièce  assez  vaste, 
éclairée  au  nord  par  un  châssis  vitré.  Mon  lit  trouvait  sa  place  dans  la  partie 
mansardée  et  était  masqué  par  un  rideau.  Le  luxe  n’avait  rien  à voir  en  cette 
affaire,  assurément,  mais  je  me  trouvais  logé  comme  un  prince.  Il  me  semblait 
qu’enfin  j’étais  un  peintre  : j’avais  un  atelier  ! Je  commandai  une  toile  de  4 à 5 
mètres  de  hauteur,  sur  laquelle  je  commençai  incontinent  un  sujet  religieux  : 
Saint  Paul  en  prison  convertit  et  baptise  le  geôlier  et  sa  famille.  A peine  installé, 
j’eus  une  bonne  fortune  à laquelle  j’étais  loin  de  m’attendre.  On  expropriait  les 
immeubles  autour  de  la  Sainte-Chapelle  et  l’on  m’offrit  600  francs  pour  démé- 
nager. Mon  déménagement  n’était  pas  lourd.  C’était  tout  bénéfice.  La  rue  Notre- 
Dame-des-Champs  était  alors  une  petite  Athènes,  habitée  par  une  colonie 
d’artistes.  Parmi  les  plus  connus,  je  citerai  les  frères  Devéria,  la  famille  De  Bay, 
Etex,  Nanteuil,  Préault,  etc.  J’étais  jaloux  de  me  frotter  à cette  pléiade  et  je 
louai,  dans  cette  rue,  un  atelier  au  rez-de-chaussée.  Une  petite  chambre  complé- 
tait le  logement. 

Le  Saint  Paul  achevé,  son  auteur  l'envoya  au  Louvre  pour  l’expo- 
position  de  1843.  Ce  tableau  fut  placé  dans  le  Salon  carré.  On  juge 
de  la  satisfaction  de  notre  peintre.  La  critique  lui  fut  bienveillante, 
et  sa  toile  fut  acquise  par  l’Etat.  Qu’est-elle  devenue  ? L’artiste  va 
nous  le  dire  : 


Je  retrouvai  fortuitement  mon  tableau  en  1 85 1 . Je  rentrais  alors  de  Suisse 
avec  mon  ami  Soulange-Tessier.  Nous  passions  par  Chalon-sur-Saône  et,  en 
attendant  l’heure  de  reprendre  le  chemin  de  Paris,  nous  visitions  la  cathédrale. 
L’inévitable  sacristain  faisait  aux  nobles  étrangers  les  honneurs  de  son  église.  Il 
nous  arrêta  devant  le  tableau  le  plus  remarquable  du  saint  lieu,  disait-il.  Quelle 
ne  fut  pas  ma  surprise,  en  reconnaissant  mon  Saint  Paul  ! Le  bonhomme  y 
gagna  un  surcroît  de  pourboire  que  je  lui  donnai  de  bon  cœur. 

Yvon  fit  paraître  au  Salon  de  i8q5  le  Christ  chassant  les  vendeurs 
du  Temple.  L’auteur  eut  désiré  que  ce  tableau  fût  offert  à une  église 
du  Havre.  Des  difficultés  surgirent  et  l’œuvre  prit  place  au  musée  de 
la  ville  récemment  ouvert.  Le  Remords  de  Judas,  exposé  en  1846, 
acquis  par  l’Etat,  fut  également  envoyé  au  musée  du  Havre.  Mais  le 
peintre  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la  fragilité  de  son  crédit  auprès 
de  la  Direction  des  Beaux-Arts.  Cavé,  le  directeur  d’alors,  n’avait 
pas  pour  les  débutants  toute  la  bienveillance  désirable.  Yvon  résolut 
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de  s’adresser  au  public  et  de  le  conquérir  par  des  œuvres  originales. 
C’est  dans  ce  but  qu’il  prit  le  parti  d’entreprendre  un  voyage 
d’études. 

Marilhat  et  Decamps,  écrit-il,  venaient  de  révéler  l’Orient  ; je  songeai  à la 
Russie.  La  Russie  était  alors  inconnue,  ou  à peu  près.  On  n’y  allait  pas  plus 
qu’on  ne  va  en  Chine.  Cet  inconnu  était  précisément  plein  d’attraits  pour  moi. 
Il  me  semblait  que  je  devais  y faire  une  moisson  de  documents  curieux.  Je 
voulais,  d’ailleurs,  en  dehors  des  scènes  familières,  rapporter  les  éléments  d’un 
grand  tableau  de  l’histoire  du  pays.  Quelque  heurt  formidable  de  ces  races 
asiatiques  n’était-il  pas  fait  pour  offrir  un  gage  certain  d’intérêt  et  de  succès  ? Je 
me  mis  à lire  Karamzin,  l’historien  national  de  la  Russie.  Les  sujets  ne  man- 
quent pas  dans  l'histoire  sombre  et  enchevêtrée  de  ce  pays.  Les  monstres  succè- 
dent aux  tyrans  et  aux  hallucinés.  Le  fanatisme,  la  férocité  inouie  s’y  donnent 
libre  carrière.  C’est  une  horrible  et  héroïque  sauvagerie.  Je  m’arrêtai  au  récit 
de  la  bataille  de  Koulikowo  qui  décida  du  triomphe  des  Russes  sur  les  hordes 
tartares  de  Tamerlan  et  de  Gen-gis-Kan.  Une  fois  mon  projet  résolu,  je  me  mis 
en  devoir  de  le  réaliser.  J’avais  3 à 4,000  francs  d’économies  ; je  me  munis  de 
lettres  de  recommandation  de  bonne  origine  et  je  partis  un  beau  matin  de  mai 
1846  pour  Saint-Pétersbourg. 

On  peut  s’étonner  que  le  peintre  eût  fait  choix  de  la  saison  d’été 
pour  se  rendre  en  Russie  ; mais,  nous  l’avons  vu,  c’est  la  bataille  de 
Koulikowo  qu’il  avait  le  projet  de  représenter, et  c’est  précisément  en 
été,  le  8 septembre  i38o,  que  l’armée  tartare  fut  exterminée  par 
Démétrius.  Peu  après  son  embarquement  à Toulon,  Adolphe  Yvon 
se  trouvait  à Cronstadt. 


C’est  à Cronstadt  que  l’intérêt  commence  à se  manifester.  Le  navire  passe 
entre  deux  lignes  de  fortifications  à niveau  d’eau,  hérissées  de  trois  rangées  de 
canons.  On  sent  que  c’est  là  la  clef  d’un  grand  empire.  La  serrure  doit  être 
difficile  à forcer  si  l’on  en  juge  par  les  apparences,  et  il  semble  impossible  qu’une 
Hotte  qui  voudrait  tenter  le  passage  n’y  soit  complètement  détruite.  Nous 
stoppâmes  au  beau  milieu  de  cet  appareil  militaire  formidable.  Aussitôt,  un  petit 
vapeur  russe  nous  accosta  et  mit  à notre  bord  une  escouade  d’officiers  de  police, 
chargés,  apparemment,  de  s’assurer  que,  parmi  les  passagers,  aucun  n’était 
suspect.  Pour  moi,  j 'étais  tout  yeux.  Les  soldats,  les  matelots  russes,  le  pays 
lui-même  captivaient  toute  mon  attention. 

Je  fus  tiré  de  ma  rêverie  curieuse  par  l’invitation  à comparaître  devant  le 
tribunal  de  police  qui  s’était  installé  dans  le  salon  de  notre  navire.  Autour  de 
la  table  chargée  de  papiers  et  de  dossiers  siégeaient  cinq  ou  six  officiers  ayant 
de  nombreuses  décorations.  Leurs  façons  étaient  courtoises  ; ils  parlaient  pure- 
ment le  français  et  me  demandèrent,  d’une  voix  douce,  mes  nom,  prénoms  et 
qualités.  — » Que  venez-vous  faire  en  Russie  ? me  dit  l’un  d’eux,  d’un  ton  pénétré 
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— Me  promener,  dis-je,  et  voir  des  choses  nouvelles.  — Oh  ! mon  Dieu  ! reprit- 
il,  il  n’y  a rien  de  curieux  à voir  chez  nous.  Si  vous  voulez  me  croire,  vous 
retournerez  en  France.  » Je  préférais  ne  pas  le  croire  et  m’assurer  par  moi- 
même  de  la  vérité.  Je  n’avais,  d’ailleurs,  pas  fait  800  lieues  pour  m’en  retourner 
comme  j’étais  venu.  Ces  raisons  parurent  ébranler  l’aréopage.  « Avez-vous  des 
lettres  de  recommandation  ? » ajoutèrent  les  officiers.  Je  leur  présentailes  mien- 
nes. Ils  les  examinèrent  minutieusement  et  me  les  rendirent  avec  un  murmure  de 
satisfaction.  J’étais  admis  en  libre  pratique. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  peintre  dans  les  détails  de  sa  vie  à 
Saint-Pétersbourg.  Les  anecdotes,  les  descriptions  heureuses,  les 
traits  de  mœurs  abondent  sous  sa  plume.  Mais  les  touristes,  les 
voyageurs  de  profession  nous  ont  renseignés  sur  les  monuments  et 
les  sites  non  moins  que  sur  les  usages  du  peuple  russe.  Il  est  toute- 
fois un  hommage  particulièrement  délicat,  rendu  par  l’artiste  au 
gouvernement  du  tsar  Nicolas,  que  nous  tenons  à relever. 

L’Empereur,  à qui  rien  n’échappe,  détail  bien  fait  pour  étonner  un  Français, 
sut  qu’un  jeune  peintre  de  Paris  venait  d’arriver  avec  le  projet  de  recueillir  les 
matériaux  nécessaires  à l’exécution  d’un  tableau  d’histoire  rappelant  la  bataille 
de  Koulikowo.  Il  donna  aussitôt  des  ordres  pour  que  ses  bibliothèques  et  ses 
arsenaux  me  fussent  ouverts.  Je  fus  donc  immédiatement  mis  à même  de 
puiser  à des  sources  authentiques,  particulièrement  à Tsarkoë-Selo,  des  rensei- 
gnements précieux  que  l’on  ne  pourrait,  je  crois,  trouver  ailleurs. 

Entre  temps,  je  faisais  une  foule  d’études  d’après  les  types  slaves,  kalmouks, 
tartares.  Je  visitais  la  ville  et  ses  monuments,  la  maison  de  Pierre-le-Grand,  le 
Palais  d’Hiver,  l’Académie  des  Beaux-Arts.  Partout  je  trouvais  une  bienveillance 
à laquelle  m’avait  mal  préparé  l’intervention  peu  encourageante  de  la  police  à 
Cronstadt.  Je  dois  même  avouer  que  l’accueil  que  je  reçus  dépassait  de  beaucoup 
ce  que'pouvait  me  laisser  espérer  mon  infime  obscurité.  Il  semblait,  du  reste, 
que  ce  fut  un  mot  d’ordre  de  combler  de  prévenances  les  Français,  et,  plus 
particulièrement,  ceux  qui  s’occupaient  d’art  ou  de  littérature. 

Entre  autres  personnalités  dont  il  est  question  dans  les  Souvenirs 
d’Yvon,  il  convient  de  citer  le  peintre  de  batailles  Ladurner,  français 
d’origine,  qui  avait  pris  part  aux  Salons  de  1824  et  de  1827.  Réfugié 
ou  fixé  en  Russie  vers  i83o,  Ladurner  n’avait  pas  reparu  en  France. 
Certains  biographes  ont  avancé  que  Ladurner  remplissait  en  Russie 
les  hautes  fonctions  de  directeur  général  des  Beaux-Arts.  Yvon  se 
borne  à constater  le  crédit  du  peintre  français  auprès  de  Nicolas. 

Un  jour  j’eus  la  pensée  d’aller  voir  Ladurner.  Cet  artiste  recommandé  comme 
peintre  de  talent  à son  arrivée  à Saint-Pétersbourg,  s’était  promptement  assuré 
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les  bonnes  grâces  du  Tsar.  Mais  ce  que  l’empereur  avait  tout  d’abord  apprécié 
en  lui,  c’était  son  habileté  à battre  la  caisse.  Nicolas  avait,  parait-il,  ses  heures 
de  détente,  et  il  aimait  à les  passer  chez  Ladurner,  où  tous  deux  se  livraient  à 
des  duos  de  tambour.  L’empereur  avait  fait  bâtir  pour  le  peintre  dans  la  Vassi- 
lijostrow  (le  bois  de  Boulogne  de  Pétersbourg),  une  charmante  maison  avec  ate- 
lier et  jeu  de  paume,  délassement  favori  de  l’un  et  de  l’autre.  J’étais  pour 
Ladurner  un  écho  de  la  France.  Il  me  reçut  cordialement.  Les  peintures  qu’exé- 
cutait cet  artiste  étaient  des  sujets  ou  plutôt  des  costumes  militaires  de  l’armée 
russe.  Toute  préoccupation  pittoresque  semblait  d’ailleurs  bannie  de  ses  tableaux. 
Sur  l’observation  que  je  lui  en  fis,  il  me  répondit  : « A quoi  bon?  S.  M.  vient  ici, 
s’assied  devant  mon  chevalet  et  me  dit  : « Ladurner,  ceci  est  mauvais.  Le  passe- 
« poil  de  mes  grenadiers  est  rouge  et  vous  l’avez  fait  brun.  — Mais  Sire...  l'om- 
et bre. ..  — C’est  bon,  reprend  l’empereur,  le  passe-poil  est  rouge,  faites-le  rouge.  » 
Et  je  le  fais  rouge.  » Au  fond,  il  avait  peut-être  raison. 

C’était  un  homme  serviable  que  ce  Ladurner.  Voici  ce  qu’il  me  conta  d’un  de 
ses  anciens  camarades  d’atelier,  nommé  Tanneur.  Un  matin,  ce  Tanneur  lui 
arrive  de  France  et  le  met  en  demeure  de  l’aider  de  son  crédit  en  Russie.  Tout 
en  devisant,  le  nouveau  débarqué  aperçoit  une  caisse  de  tambour  pendue  au 
mur,  il  la  décroche  et  se  met  à battre  les  ra  et  les  fia  les  plus  triomphants. 
Tout  à coup  une  voiture  s’arrête...  « C’est  l’Empereur!  » s’écrie  Ladurner,  et 
Tanneur  de  décamper.  — « Qui  était  ici  ? dit  Nicolas,  car  ce  n’est  pas  vous  qui 
battiez  la  caisse  avec  ce  talent.  — Mon  Dieu,  sire,  c’est  un  ancien  camarade  qui 
arrive  de  France,  un  peintre  qui  vient  chercher  fortune  ici.  — Qu’on  le  ramène, 
je  veux  le  voir,  dit  le  Tsar.  » Tanneur  revient  tout  confus,  salue,  se  répand  en 
excuses...  « C’est  bon,  dit  Nicolas,  c’est  vous  qui  battiez  la  caisse  tout  à l’heure? 
Recommencez-moi  ça.  » Notre  homme  se  remet  de  son  émotion,  saisit  les  baguet- 
tes, bâties  marches  les  plus  redoublées  et  transporte  d’admiration  le  maître  de 
toutes  les  Russies,  Il  lui  fut,  à l’instant,  commandé  pour  une  trentaine  de  mille 
francs  de  peinture. 


Ce  Tanneur  n’était  qu’un  écervelé.  Ses  allures  de  bohème  le  firent 
promptement  tomber  en  disgrâce.  Quant  à Ladurner,  il  est  mort  en 
1 856,  « professeur  à l’Académie  et  peintre  de  l’Empereur  ».  Le  juge- 
ment d’Yvon  sur  cet  artiste  paraîtra  peut-être  trop  sévère.  Il  n’a  rien 
d’excessif.  Nous  trouvons  le  talent  de  Ladurner  apprécié  dans  le  livre 
de  Dussieux  en  ces  termes  significatifs  : « Ladurner  fut  en  somme 
un  peintre  qui  faisait  de  la  peinture  chinoise,  remarquable  par  l’exac- 
titude et  le  fini;  il  n’aurait  pas  omis  un  bouton  à un  habit.  » 

Le  champ  de  bataille  de  Ivoulikowo  ayant  été  exploré  avec  soin 
par  l’artiste,  et  sa  moisson  de  documents  lui  paraissant  assez  ample, 
Adolphe  Yvon  revint  en  France. 

De  ce  retour  datent  ses  relations  avec  le  sculpteur  Mathieu-Meus- 
nier  dont  il  exposa  le  portrait  au  Salon  de  1847.  Et  déjà  le  peintre 
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plaçait  sous  les  yeux  du  public  une  suite  de  dessins  rapportés  de  son 
voyage  : Mosquée  tartare,  Droski  russe,  Route  de  Sibérie , Paysanne 
russe,  Tartare  de  Loubianska.  M.  Meusnier,  le  père,  construisit 
pour  l’artiste  un  vaste  atelier,  et,  sans  plus  tarder,  Yvon  donna  tous 
ses  soins  à sa  Bataille. 

Plein  de  mes  souvenirs,  je  fis  fiévreusement  une  esquisse  où  je  disposai 
les  grandes  lignes  de  ma  composition.  J’avais  hâte  de  m’attaquer  à la  grande 
toile.  Elle  mesurait  dix  mètres  de  longueur  sur  six  mètres  de  hauteur.  Quand  on 
n’a  jamais  été  aux  prises  avec  une  pareille  page  blanche,  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  son  immensité.  Le  châssis  était  une  forêt  de  charpente.  Heureusement 
je  n’étais  pas  homme  à m’intimider.  Je  me  mis  à l’œuvre  avec  l’entrain  et  la  con- 
fiance de  la  jeunesse.  Que  de  fois,  pendant  les  quatre  années  que  durèrent  mes 
tâtonnements,  mon  enthousiasme  reçut  des  douches  d’eau  froide!  Que  de  fois 
je  sentis  le  découragement  se  glisser  dans  mon  âme  ! Que  de  fois  ma  volonté 
dut  réagir  ! Je  n’avais  pas  à compter  sur  les  conseils  de  mon  professeur.  Je  son- 
geai à M.  Horace  Vernet.  En  ce  temps-là,  le  grand  artiste  peignait  sa  Smala 
dans  la  salle  du  Jeu-de-Paume,  à Versailles.  J’allai  résolument  le  trouver  et  je 
sollicitai  l’honneur  de  sa  visite.  Je  pris  un  plaisir  extrême  à le  regarder  travail- 
ler. 11  peignait  avec  une  abondance  et  une  sûreté  vraiment  merveilleuses.  Tout 
en  brossant,  il  causait,  et  sa  conversation  pétillait  avec  l’esprit  endiablé  de  son 
pinceau.  Sa  visite  remonta  mon  moral  au-dessus  de  toute  défaillance.  Ses  con- 
seils furent  ceux  d’un  maître  consommé.  Ils  sont  encore  présents  à mon  esprit. 
Toute  parole  portait.  En  somme,  mes  défauts  étaient,  disait-il,  ceux  de  la  jeu- 
nesse. Je  m’en  corrigerais  tout  comme  un  autre,  et  sans  efforts  héroïques. 

Entre  temps  pour  se  reposer  l’esprit  et  la  main,  Yvon  dessinait  le 
soir  à la  lampe,  en  se  pénétrant  de  Dante,  ses  compositions  connues 
sous  le  titre  : Les  Sept  péchés  capitaux.  Travaux  pacifiques  que  le 
bruit  de  la  rue  allait  bientôt  interrompre.  La  Révolution  de  Février  ve- 
nait d’éclater.  Seuls  les  témoins  de  cette  époque  peuvent  dire  quelle 
fut  l’effervescence  des  esprits.  Or,  les  artistes  ne  purent  se  soustraire 
à la  contagion.  Il  y eut  alors  un  Comité  des  soixante-dix,  sorte  de 
parlement  composé  de  peintres  et  de  graveurs.  Emprunterai-je  aux 
Souvenirs  d’Yvon,  un  trait  caractéristique  des  utiles  débats  de  cette 
assemblée  ? 

Le  lithographe  Célestin  Nanteuil  fit  un  soir  la  proposition,  autant  pour  occu- 
per les  artistes  que  pour  mettre  fin  à des  disproportions  choquantes  entre  les 
réputations,  de  faire  bâtir  un  mur  autour  du  Champ-de-Mars.  Cet  échantillon 
de  maçonnerie  serait  décoré  en  commun  par  tous  les  artistes  de  Paris,  chacun 
touchant  un  salaire  uniforme.  Point  de  différence  entre  les  capacités  et  les 
talents  : les  uns  seraient  suffisamment  récompensés  par  le  sentiment  de  leur 
supériorité,  les  autres,  dédommagés  matériellement  de  leur  insuffisance  ! 
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Yvonne  nous  dit  pas  quel  accueil  reçut  la  proposition  de  Célestin 
Nanteuil.  Fut-elle  sérieuse?  Ce  qui  vaut  plus  que  ce  singulier  pro- 
jet, c’est  l’institution  du  jury  chargé  de  décerner  les  récompenses  à 
la  suite  du  Salon.  Sous  la  monarchie  de  Juillet,  c’est  au  directeur  des 
Beaux-Arts  qu’il  appartenait  de  dresser  la  liste  des  médailles.  Cavé 
ne  se  trompa-t-il  jamais  ? Les  jurys  eux-mêmes  ne  sont  pas  impecca- 
bles, mais  mieux  vaut  le  jury  qu’un  seul  juge.  Notre  peintre  avait 
exposé  au  Salon  de  1848  deux  cartons  de  ses  Péchés  capitaux.  Il  ob- 
tint du  jury  une  médaille  de  première  classe.  Deux  autres  cartons 
des  Sept  Péchés  capitaux  et  neuf  dessins  représentant  les  Muses  pa- 
rurent au  Salon  de  1849.  L’année  suivante,  la  Bataille  de  Koulikowo 
était  achevée.  Yvon  l’exposa.  Sa  vaste  toile  remplissait  à elle  seule 
tout  un  panneau  du  salon  d’honneur. 

Il  e'tait  impossible  que  la  critique  ne  s’en  occupât  point.  La  nouveauté'  du  su- 
jet, l’étrangeté  des  types  et  des  costumes,  l’audace  de  l’entreprise  devaient  attirer 
l’attention. 

J’étais  alors,  je  l’ai  dit,  parmi  les  jeunes.  La  jeunesse  a le  privilège  de  ne  pas 
encore  porter  ombrage.  On  fut  généralement  bienveillant. 

Je  rencontrai  un  jour,  devant  mon  tableau,  Eugène  Delacroix.  C’était  une 
fortune  pour  moi  et  je  le  priai  de  me  dire  son  sentiment.  Parmi  les  observations 
judicieuses  qu’il  me  fit,  une  entr’autres  me  frappa.  « Je  suis  sûr,  me  dit-il,  que 
vous  n’avez  pas  fait  une  esquisse  à laquelle  vous  vous  soyez  rigoureusement 
conformé.  (C’était  la  vérité).  Vos  tâtonnements  se  révèlent  sur  votre  grande 
toile, ajouta-t-il  ; c’est  sur  l’esquisse  qu’il  fallait  les  faire  et  procéder  à coup  sûr.» 
Je  n’ai  jamais  oublié  ce  conseil  et  m’y  suis  toujours  conformé  depuis.  Eugène 
Delacroix  a été  durant  sa  carrière  apprécié  très  diversement,  exalté  par  les  uns 
jusqu’à  l’hyperbole,  rabaissé  par  les  autres  jusqu’à  l’injure.  Il  restera  comme  un 
novateur  et  comme  un  génie  profondément  original.  Sa  grande  préoccupation 
était  l’éclat  et  la  vigueur  du  coloris.  Il  a laissé  quelques  toiles  qui,  à ce  point  de 
vue,  ne  le  cèdent  à nulle  au  monde.  C’était  de  plus,  un  esprit  distingué,  un  cau- 
seur charmant,  ayant  à son  service  une  plume  élégante.  Je  l’ai  toujours  trouvé 
plein  de  bienveillance  et  j’ai  conservé  de  lui  le  meilleur  souvenir. 

Le  peintre  ne  songea  point  à vendre  son  tableau  à l’Etat  français.  Il 
se  tourna  vers  l’ambassade  de  Russie.  Ses  ouvertures  ne  furent  pas 
écoutées.  Il  fallut  se  résoudre  à conserver  cette  vaste  toile.  Insuccès 
relatif,  dont  les  conséquences  ne  laissaient  pas  d’être  désastreuses. 
Yvon  s’était  endetté.  Des  frais  de  toute  nature  avaient  épuisé  ses 
minces  réserves.  Il  obtint  que  son  tableau,  roulé,  serait  mis  à l’abri 
dans  les  greniers  du  Louvre.  Il  paya  ses  dettes  et  ne  songea  plus  à la 
Bataille  de  Koulikowo. 
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Le  prince  Louis  Bonaparte  ayant  été  élu  président,  s’était  choisi 
dès  la  première  heure  un  surintendant  des  Beaux-Arts. 

M.  Lefèvre-Deumier  avait  e'té  investi  de  ces  fonctions.  C’était  une  nature  fine, 
distinguée  et  très  versée  dans  les  connaissances  artistiques.  Il  avait  le  don  de 
captiver  tous  ceux  qui  l’approchaient.  Soulange-Tessier  était  avec  lui  en  rela- 
tions d’ancienne  date.  Il  me  présenta  dans  la  maison. 

Lefèvre-Deumier  chargea  Yvon  de  peindre  le  Premier  Consul  des- 
cendant du  Grand-Saint-Bernard  en  Italie.  Aussitôt,  notre  artiste 
part  pour  la  Suisse  en  compagnie  de  son  ami  Soulange-Tessier.  Les 
deux  touristes  prennent  le  chemin  parcouru  par  l’armée  française  en 
1800,  ainsi  l’exigeait  la  grande  conscience  du  peintre,  toujours  sou- 
cieux de  rappeler  les  sites  avec  exactitude. Le  tableau  parut  au  Salon  de 
1 85 3 et  fut  envoyé  à Compiègne  où  il  était  encore  en  1867,  époque  à 
laquelle  le  tsar  Alexandre  pria  l’Empereur  de  s’en  dessaisir,  et 
l’œuvre  d’Yvon  est  aujourd’hui  au  Musée  de  l’Ermitage  à Saint-Pé- 
tersbourg (1). 

On  venait  de  commander  à Rude  la  statue  du  maréchal  Ney.  Yvon 
eut  la  pensée  de  peindre  un  tableau  dont  la  place  semblait  marquée 
dans  les  galeries  de  Versailles,  où  serait  représenté  le  Maréchal  Ney 
soutenant  la  retraite  de  la  Grande-Armée.  Notre  artiste  fait  une  es- 
quisse. Deux  amis,  Edmond  Adam  et  Laurent  Pichat  portent  cette 
esquisse  à Henri  Chevreau,  secrétaire-général  du  ministère  de  l’Inté- 
rieur. Bataille  gagnée.  Chevreau  se  déclare  satisfait  et  commande  le 
tableau  pour  20.000  francs.  Mais  de  la  coupe  aux  lèvres....  vous  savez 
le  proverbe.  Une  commande  verbale  est  toujours  dangereuse.  Sur  les 
entrefaites,  Romieu,  l’ineffable,  le  légendaire  Romieu  obtint  le  poste 
de  Directeur  des  Beaux-Arts.  Yvon  se  présenta  devant  Romieu.  Les 
deux  hommes  ne  s’entendirent  pas,  et  finalement  le  peintre  obtint  un 
arrêté  de  commande  réduit  a 10.000  francs. 

Sans  m’attarder  à de  stériles  regrets,  je  me  mis  à l’œuvre  et,  conformément 
au  conseil  d’Eugène  Delacroix,  je  m’efforçai  de  résoudre,  sur  une  grande 
esquisse,  les  difficultés  complexes  de  la  composition,  de  la  couleur  et 

(1)  C’est  le  peintre  qui  nous  fournit  ce  détail;  toutefois, nous  consultons  le  tome 
III  du  catalogue  de  l’Ermitage  (édition  de  1871),  dans  lequel  se  trouvent  inscrits 
les  tableaux  des  écoles  anglaise,  française  et  russe;  l’œuvre  d’Yvon  n’y  est  pas 
mentionnée. 
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de  l’effet,  en  sorte  que  je  n’eusse,  pour  la  grande  toile,  que  la  préoccupa- 
tion  de  l’exécution.  Cette  grande  esquisse  a été  achetée  par  le  musée  de  Man- 
chester et  payée  plus  cher  que  le  tableau  lui-même.  L’exécution  de  la  Retraite 
de  Russie  me  prit  neuf  mois.  J’étais  arrivé,  à peu  près,  au  bout  de  ce  grand  tra- 
vail,quand  j’entendis  parler  d’un  peintre  décorateur  nommé  Godefroy,  qui  s’était 
fait  une  spécialité  de  prêter  le  concours  de  son  expérience  aux  peintres  de 
tableaux.  Alaux,  Couder,  Horace  Vernet  l’avaient  successivement  employé  avec 
succès.  Je  me  mis  en  relations  avec  lui  et  nous  convînmes,  moyennant  un  prix 
déterminé,  de  faire  ensemble  la  revue  de  mon  tableau.  C’était  une  singulière  or- 
ganisation que  ce  Godefroy.  Il  n’avait  jamais  fait  d’études  sérieuses,  mais  il  avait 
acquis  et  développé,  par  la  pratique  de  la  décoration,  la  plus  étonnante  justesse 
de  coup  d’œil  et  de  sentiment  en  ce  qui  concerne  l’effet  et  le  coloris.  En  quel- 
ques jours  nous  revimes  ensemble  mon  tableau,  qui,  sous  son  inspiration,  ga- 
gna assurément  en  charme  et  en  souplesse  de  couleur. 

Sa  façon  de  procéder  mérite  que  je  la  fasse  connaître  : il  se  tenait  au  bout  de 
l’atelier,  examinait  en  silence,  puis  tout  à coup  : « J’ai  besoin,  à tel  endroit, 
disait-il,  d’une  note  blanche,  jaune,  rouge,  froide  ou  chaude  ».  Pourquoi?  Quel 
prétexte,  demandais-je?  « Je  ne  saurais  le  dire,  répondait-il,  mais  il  faut  cette 
note-là.  » Et  il  ne  se  trompait  point.  Godefroy,  pendant  ces  quelques  jours,  a 
ouvert  dans  mon  esprit  une  porte  qui,  sans  lui,  serait  peut-être  toujours  restée 
fermée.  Quant  à lui,  il  n’a  jamais  pu  faire,  seul,  un  tableau. 

Yvon  ne  savait  pas  être  en  retard;  il  e'tait  toujours  prêt  à la  veille 
du  Salon. 

A l’Exposition,  qui  était  l’Exposition  Universelle  de  1 855,  la  Retraite  de 
Russie  eut  du  succès.  Non  de  ces  succès  retentissants,  préparés  par  la  presse, 
mais  un  succès  d’artistes.  Aujourd’hui,  à vingt-cinq  ans  de  distance,  on  se  plaît 
a répéter  que  c’est  ma  meilleure  toile.  C’est  une  façon  de  rabaisser  celles  qui 
ont  suivi.  Le  jury  était  chargé  de  dresser  une  liste  de  propositions  pour  la 
Légion  d’honneur.  Je  fus  placé  en  tête  de  cette  liste.  Des  amis  empressés  m’ap- 
portèrent la  bonne  nouvelle  et  je  laisse  à penser  avec  quelle  joie  elle  fut  accueillie! 
Les  choses  ne  devaient  pourtant  pas  se  passer  d’une  façon  aussi  naturelle.  La 
liste  parut,  en  effet,  mais  mon  nom  n’y  figurait  pas. 

Cette  radiation,  — car  le  nom  de  notre  peintre  inscrit  sur  la  liste 
préparatoire  avait  été  rayé,  — fut  le  point  de  départ  de  la  fortune 
d’Adolphe  Yvon.  Le  prince  Jérôme,  investi  des  fonctions  de  général 
de  division,  s’était  rendu  avec  l’armée  française  en  Crimée  au  début 
de  la  campagne  d’Orient.  Mais  la  vie  des  camps  lui  convenait  peu.  Il 
fut  pris  de  nostalgie  et  s’ouvrit  à son  entourage  de  son  dessein  de 
rentrer  à Paris.  Ce  projet  indigna  Trochu  qui  ne  craignit  pas  de 
désapprouver  le  cousin  de  l’Empereur.  « Si  j’avais  l’honneur  d’être 
prince  français,  dit-il,  je  ne  quitterais  pas  mon  poste  devant  l’ennemi.  » 
Le  propos  déplut.  Le  prince  revint  en  France.  Il  obtint  le  commissa- 
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riat  général  de  l’Exposition  Universelle.  Or,  Adolphe  Yvon  n’était 
pas  un  étranger  pour  Trochu.  Celui-ci  avait  pour  beau-frère  le 
général  Neumayer,  oncle  de  notre  peintre.  Yvon  supposa  que  le 
procédé  peu  bienveillant  dont  il  était  victime  de  la  part  du  commis- 
saire général  avait  sa  source  dans  le  ressentiment  du  prince  contre 
Trochu.  L’artiste  a-t-il  pensé  juste  ? Quoi  qu’il  en  soit,  Yvon  mit  un 
des  familiers  de  l’Empereur  au  courant  du  déni  de  justice  qui  l’attei- 
gnait. On  sait  en  quels  termes  vivaient  l’Empereur  et  le  prince 
Jérôme.  Réparer  un  tort  commis  par  celui-ci  était  une  tâche  que 
s’imposait  volontiers  Napoléon  III,  n’eut-ce  été  que  dans  le  seul  but 
d’affirmer  son  autorité  suprême.  Yvon  fut  appelé  aux  Tuileries. 

Napoléon  III,  écrit  l’artiste,  était  en  costume  mi-partie  bourgeois  et  mi-partie 
militaire  : il  portait  une  redingote  boutonnée  sur  un  pantalon  d’uniforme.  Son 
visage  éteint  respirait  le  calme  et  la  bienveillance  qui  étaient  les  traits  caracté- 
ristiques de  sa  physionomie.  « On  a fait  à votre  préjudice,  me  dit  l’Empereur, 
un  oubli  regrettable  que  je  suis  heureux  de  réparer  : vous  êtes  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur.  Votre  tableau  de  la  Retraite  de  Russie,  ajouta-t-il,  est  très 
beau  ; bien  qu’il  traite  un  sujet  pénible  pour  nos  armes.  » Une  inspiration 
soudaine  me  vint  : « Sire,  répliquai-je,  il  dépend  de  l’Empereur  de  me  fournir 
l’occasion  d’une  revanche.  Nos  armées  viennent  de  prendre  Sébastopol.  Je 
sollicite  l’honneur  d’être  envoyé  en  Crimée  pour  y recueillir  les  matériaux 
nécessaires  à l’exécution  d’un  grand  tableau  à la  gloire  de  nos  armes.  » Ma 
phrase  fut  apparemment  dite  avec  chaleur;  la  figure  de  l’Empereur  s’éclaira. 
« C’est  bien,  me  dit-il,  j’y  consens  de  tout  cœur.  Allez  trouver  M.  Fould,  le 
ministre  d’Etat.  Je  vais  lui  transmettre  mes  instructions.  » Je  sortis  de  mon 
audience  un  peu  abasourdi.  Non  seulement  je  venais  d’obtenir  réparation  d’une 
injustice  dont  j’avais  été  victime,  mais  cette  injustice  même  m’avait  fourni 
l’occasion  d’obtenir,  séance  tenante,  le  plus  beau  travail  que  peintre  pût  ambi- 
tionner. Tout  à ma  joie,  je  ne  me  demandais  même  pas  si  je  serais  à la  hauteur 
de  ma  tâche  et  de  l’enthousiasme  avec  lequel  on  avait  accueilli,  en  France,  la 
nouvelle  de  notre  triomphe. 

Cette  entrevue  décida  de  la  réputation  du  peintre.  En  dépit  des 
critiques  qui  placent  au  premier  rang  dans  son  œuvre  sa  Retraite  de 
Russie , Yvon  n’a  rien  composé  de  plus  énergique  et  de  plus  français 
que  la  Prise  de  Malakoff. 

Dès  le  lendemain  de  sa  visite  aux  Tuileries,  Yvon  se  présentait 
chez  le  ministre  d’Etat.  Achille  Fould  accueillit  le  peintre  et  prit 
intérêt  à son  projet.  Toutefois,  avant  de  confier  à l'artiste  une  mission 
officielle,  il  avait  à s’entendre  avec  ses  collègues  de  la  Guerre,  de  la 
Marine  et  des  Affaires  étrangères. 
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Aussi  bien,  poursuit  l’artiste,  le  temps  ne  pressait  pas.  Nous  étions  qn  janvier, 
l’hiver  était  rigoureux  et  me  condamnait,  quoique  j’en  eusse,  à mettre  un  frein 
à mon  impatience. 

Malgré  les  circonstances  fortuites  qui  m’avaient  servi,  la  fortune  qui  m’échéait 
ne  laissait  pas  que  de  m’étonner.  Gomment  n’avait-on  pas  chargé  d’une 
œuvre  de  cette  importance  un  maître  émérite,  M.  Horace  Vernet,  le  fécond  et 
immortel  auteur  de  tant  de  pages  héroïques  qui  ont  popularisé  nos  soldats  du 
premier  Empire  et  d’Afrique  ? Ce  ne  pouvait  être  oubli  ou  indifférence.  Il  devait 
y avoir  là  un  dessous  de  cartes  qui  m’intriguait.  Il  y en  avait  un,  en  effet,  et  le 
voici  tel  que  me  l’a  conté,  plus  tard,  Horace  Vernet  lui-même.  Louis  Napoléon, 
alors  qu’il  était  président  de  la  République,  avait  fait  faire  son  portrait  équestre 
par  Horace  Vernet.  Le  Prince  était  en  costume  de  général  de  la  Garde  Natio- 
nale, assez  étrange  d’ailleurs,  avec  des  panaches  sur  son  chapeau  à trois  cornes. 
Derrière  lui,  galopaient  les  généraux  Changarnier  et  d’Hautpoul,  le  premier,  com- 
mandant l’armée  de  Paris,  le  second,  ministre  de  la  Guerre. Arrivé  au  trône,  le  nou- 
vel Empereur  pensa  que  son  portrait  devait  monter  en  grade  avec  lui.  Il  fit  venir  le 
peintre  et  le  pria  de  changer,  sur  cette  toile,  son  costume  de  garde  national  en 
celui  de  général  de  division  de  l’armée.  De  plus,  il  exprima  le  désir  de  changer 
les  généraux  de  son  escorte  pour  les  remplacer  par  des  créatures  du  nouvel 
ordre  de  choses.  Horace  Vernet  fit  remarquer  à l’Empereur  que,  pour  ce  qui 
resterait,  il  valait  mieux  faire  un  nouveau  tableau  ; que,  d’ailleurs,  le  premier 
consacrait  une  période  historique  que  rien  ne  pouvait  supprimer,  etc.  L’Empe- 
reur écoutait  en  tordant  sa  moustache.  Il  était  imbu  des  bons  principes  et 
n’admettait  pas  que  César  fût  discuté.  Aussi,  sans  se  départir  de  son  calme  : « Je 
le  veux  »,  dit-il.  — « Eh  bien  ! Sire,  riposta  Vernet,  faites  faire  cette  besogne 
par  qui  vous  voudrez,  quant  à moi  je  ne  m’en  charge  pas.  » L’Empereur  tourna 
les  talons  et  Vernet  tomba  en  disgrâce.  Le  tableau  ne  fut  pas  retouché  et  prit  la 
direction  de  l’Algérie.  Voilà  pourquoi  Vernet  n’eut  pas  la  commande  de  la  Prise 
de  Malakoff. 

Le  ii  février  1 856,  Yvon  partait  pour  Toulon,  heureux  à la  pensée 
de  faire  voile  « vers  ces  pays  du  soleil  qui  sont  le  rêve  des  peintres  et 
des  poètes  ».  A Toulon,  pas  de  navire  en  partance,  mais  des  ordres 
étaient  donnés.  On  arma  une  frégate.  Ces  préparatifs  exigèrent  une 
semaine. 


Les  apprêts  de  la  frégate  prirent  fin.  C’était  un  énorme  bâtiment  à aubes  de  la 
force  de  1200  chevaux.  De  belles  et  longues  pièces  de  canon  présentaient  leurs 
gueules  aux  sabords.  L’équipage  était  de  deux  à trois  cents  hommes,  commandés 
par  un  vieil  officier,  le  capitaine  Chevalier.  L’état-major  était  complet  : une 
douzaine  d’officiers  de  tout  grade  et  même  un  aumônier.  La  frégate  s’appelait  le 
Christophe-Colomb.  Nous  prîmes  la  merle  19  février  i856.  Une  fois  en  rade,  le 
capitaine  Chevalier  me  dit  : <1  Maintenant,  mon  cher  passager,  nous  sommes  à 
vos  ordres.  Telles  sont  mes  instructions.  Plusieurs  routes  mènent  à Constanti- 
nople, notre  destination.  Par  laquelle  vous  plaît-il  d’aller?  » Je  ne  pense  pas 
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qu’il  y ait  beaucoup  d’exemples  d’une  fortune  pareille  : un  peintre  ayant  à sa 
disposition  un  vaisseau  de  guerre  et  tout  un  personnel  ! 

Yvon  dicta  son  itinéraire.  A l’exemple  de  l’auteur  des  Martyrs , il 
eut  le  désir  de  voir  Athènes,  mais  ses  jugements  sévères  sur  cette 
ville  dépouillée,  pour  être  plus  vrais,  sans  doute,  que  ceux  de 
Chateaubriand,  rappellent  par  certains  points  les  pages  mordantes 
d’Edmond  About.  Te'nédos,  Abydos,  le  mont  Ida  vus  par  notre 
peintre  perdent  le  charme  que  leur  ont  prêté  les  poètes  anciens. 
Yvon  ne  fait  pas  exception  parmi  les  narrateurs  modernes.  Il  est,  je 
crois,  exact  et  sincère.  Mais  que  pèse  dans  ma  mémoire  un  sol 
dénudé,  lorsque  Ylliade  et  V Enéïde  démentent  la  vérité  en  des  vers 
inoubliables  ? La  fiction  l’emporte  à mes  yeux  sur  le  réel.  Je  ne  veux 
pas  connaître  ces  impressions  douloureuses  qui  m’enlèveraient  l’illu- 
sion des  sites  enchantés  si  bien  décrits  par  des  hommes  divins.  Et  si 
jamais  le  sort  m’obligeait  à cotoyer  ces  rives  désolées,  c’est  avec  les 
yeux  aveugles  du  vieil  Homère  que  je  souhaiterais  de  passer  en  face 
d’un  horizon  menteur. 

Est  in  conspectu  Tenedos,  notissima  famâ 
Insula , dires  opum , Priami  dnm  régna  manebant. 

Je  m’en  tiens  à Virgile  et  tous  les  voyageurs  n’y  feront,  rien.  La 
vision  solitaire  qui  me  ravit  m’autorise  à ne  pas  entendre  quiconque 
en  troublerait  la  sérénité. 

Un  de  mes  élèves,  nommé  Chardon,  — c’est  Yvon  qui  parle,  — m’avait  témoi- 
gné, avant  mon  départ  de  Paris,  le  désir  de  m’accompagner  dans  mon  voyage.  La 
famille  Chardon  habitait,  à la  Ferte',  la  maison  qui  fait  face  à la  nôtre.  L’occasion 
de  faire  le  voyage  d’Orient  dans  les  meilleures  conditions  du  monde  était  pré- 
cieuse. Les  parents  la  saisirent  avec  empressement  et  envoyèrent  leur  fils  me 
rejoindre.  Je  le  vis,  avec  joie,  débarquer  à Constantinople  peu  de  jours  après 
mon  arrivée. 

J’avais  déjà  rencontré  Bida,  le  dessinateur  de  talent  bien  connu,  qui  venait, 
comme  il  le  faisait  souvent,  en  Orient,  réunir  les  matériaux  de  ses  remarquables 
ouvrages.  Il  vivait  intimement  chez  un  peintre  français,  nommé  Labbé,  qui  s’était 
établi  à demeure  à Constantinople.  Celui-ci  avait  loué  à une  communauté  de  moi- 
nes une  chapelle  dont  il  avait  fait  un  charmant  atelier.  La  situation  était  merveil- 
leuse. De  sa  porte,  Labbé  avait  sous  les  yeux  la  Corne  d’Or,  Stamboul,  la  mer 
de  Marmara  et  la  côte  d’Asie. 

Yvon,  Bida  et  Chardon  quittent  Constantinople  le  g avril  et  deux 
jours  plus  tard,  ils  abordent  dans  la  baie  de  Kamiesch. 
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Nous  distinguions,  sur  le  rivage,  toute  une  ville  de  bois  improvise'e  et  une 
foule  grouillant  parmi  les  baraques,  les  chevaux  et  les  attelages.  Mon  attention 
fut  particulièrement  attire'e  par  un  homme  en  longue  capote  qui  semblait  nous 
adresser  des  signaux.  Quand  nous  fûmes  plus  près,  il  fit  de  sa  main  un  porte- 
voix  pour  demander  si  M.  Yvon  n’e'taitpas  à bord.  En  quelques  coups  d’aviron, 
nous  fûmes  à terre  et  je  reconnus  dans  l’homme  qui  m’appelait  un  jeune  officier 
russe.  Je  savais  que,  pendant  le  cours  de  la  campagne,  les  officiers  russes  avaient 
saisi  toutes  les  occasions  de  fraterniser  avec  les  nôtres  et  de  leur  témoigner 
une  sympathie  qu’ils  étaient  loin  d’avoir  pour  les  Anglais.  Mais  j’avoue  que  mon 
étonnement  fut  grand  de  m’entendre  souhaiter  la  bienvenue  en  Grimée  par  un 
de  ceux  que  nous  avions  battus,  et  cela,  avant  la  signature  de  la  paix.  La  paix 
n’était  pas  encore  signée,  en  effet,  mais  les  deux  armées  vivaient  côte  à côte, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  bénéfice  de  l’armistice.  Mon  jeune  officier  qui,  je  m’en 
souviens,  s’appelait  Dalinski,  me  raconta  que  le  général  Vinoy,  comptant 
sur  mon  arrivée,  avait  envoyé  à ma  rencontre  son  aide-de  camp,  le  capitaine 
Loysel.  Pendant  que  celui-ci  commandait  le  diner  chez  le  Véfour  de  Kamiesch, 
lui,  Dalinski,  venait  me  recevoir. 

A peine  arrivé  aux  monts  Fédiouchine  où  campait  le  général  Vinoy, 
Yvon  demande  qu’on  improvise  un  lit  pour  son  élève  Chardon  très 
éprouvé  par  le  mal  de  mer.  Le  capitaine  Loysel  l’installe  sous  sa 
tente.  Dès  le  lendemain,  notre  peintre  se  présente  chez  le  général  de 
Mac-Mahon.  Il  allait  poursuivre  ses  visites  obligées  en  se  rendant 
chez  le  maréchal  Pélissier,  quand  le  désir  de  voir  Malakoft'l  emporta 
sur  les  règles  de  l’étiquette, et,  conduit  par  plusieurs  officiers,  il  piqua 
des  deux  vers  la  redoute. 

Je  m’étais  fait  de  Malakoff  une  image  grandiose  et  formidable.  Aussi  ne  fus-je 
pas  médiocrement  désappointé  en  trouvant  un  ouvrage  gabiomné,  ayant,  tout  au 
plus,  quinze  mètres  de  relief.  Les  talus  extérieurs,  composés  de  terres  mouvan- 
tes, descendaient  jusqu’au  fond  d’un  fossé  aux  trois  quarts  comblé.  Nos  tran- 
chées les  plus  avancées  étaient  à 3o  ou  40  mètres  de  l’obstacle.  Les  militaires 
seuls  ont  qualité  pour  apprécier  la  force  de  résistance  de  pareilles  défenses.  Un 
profane  ne  peut  imaginer  que,  pour  se  rendre  maître  de  ce  qui  semble  une 
motte  de  terre,  il  faille  tant  d’efforts,  tant  de  temps  et  tant  de  sang.  Bien  que 
tout  à l’entour  ce  fût  un  vrai  chaos  de  boyaux,  de  tranchées,  d’épaulements,  de 
trous  de  mine  ou  de  bombes  profondément  creusés  en  entonnoirs  ; bien  que  ce 
terrain  bouleversé  fût  tellement  semé  d’éclats  d’obus  que  l’on  marchait  littéra-  * 
lement  sur  du  fer,  nous  entrâmes  à cheval  dans  la  redoute  par  une  ancienne 
embrasure  égueulée.  De  la  tour  Malakoff,  il  ne  restait  que  le  soubassement.  Les 
premières  volées  de  canon  avaient  jeté  bas  toute  la  maçonnerie  qui  dépassait  les 
parapets.  L’intérieur  de  l’ouvrage  était  coupé  en  tout  sens  par  un  réseau  de 
barricades  en  terre  destinées  à arrêter  l’effort  de  l’ennemi  s’il  s’emparait  de  la 
première  enceinte.  Chacune  de  ces  barricades  couvrait  des  abris  blindés  où  les 
défenseurs  trouvaient  un  refuge  contre  la  pluie  des  projectiles.  Depuis  le  jour  de 
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l’assaut,  rien  n’avait  été  ni  changé,  ni  déblayé.  Je  voyais  donc  le  terrain  dans 
l’état  même  où  il  était  à la  suite  de  l’effroyable  lutte.  Je  n’avais  qu’à  le  peupler 
par  la  pensée.  Rien  ne  saurait  donner  l’idée  du  cataclysme  que  j’avais  sous  les 
yeux  : les  gabions  hachés,  les  poutres  brisées,  les  canons  énormes  gisant  parmi 
les  débris,  les  caisses  à eau  crevées,  les  gargousses,  les  boulets,  les  cartouches 
noyées  et  mille  objets  sans  nom  que  l’on  pouvait  supposer  avoir  été  des  képis, 
des  gibernes,  des  uniformes;  d’autres  encore  ayant  l’aspect  plus  sinistre  aux- 
quels on  n’osait  assigner  d’origine!  Une  odeur  douceâtre  s’exhalait  des 
décombres,  évoquant  le  funèbre  souvenir  des  malheureuses  victimes  qu’ils 
recouvraient.  Telles  étaient  les  traces  qu’avait  laissées  le  funeste  génie  de  la 
guerre.  Cependant,  le  ciel  était  clair,  le  soleil  étincelait  et  la  brise  printanière  se 
jouait  dans  les  plis  du  drapeau  français,  dressé  à l’endroit  même  où  Mac-Mahon 
avait  planté  son  épée.  Au  fond  du  tableau,  les  eaux  bleues  de  la  baie  encadraient 
les  ruines  confuses  de  ce  qui  avait  été  Sébastopol.  Au  delà,  sur  la  falaise  oppo- 
sée,la  silhouette  sévère  des  forts  du  Nord  rappelaitque  les  Russes  étaient  encore 
là,  vaincus,  mais  non  désarmés. 

Le  plan  de  mon  tableau  se  présenta  instantanément  à mon  esprit.  J’en  fis,  sur 
place,  un  croquis  sommaire  duquel,  chose  remarquable,  je  ne  me  suis  point 
écarté  dans  l’exécution. 

De  retour  au  camp,  notre  artiste  avait  l’espoir  de  trouver  Chardon 
rétabli.  Son  état  s’était  aggravé.  Le  typhus  sévissait  parmi  nos  soldats. 
Chardon  parut  menacé.  Le  lendemain,  le  doute  n’était  plus  possible. 
On  dut  transporter  le  malade  à l’ambulance  la  plus  proche. 


Je  vois  encore,  dans  mes  souvenirs,  le  pauvre  garçon  quand,  malgré  l’avis  des 
docteurs  et  de  mon  entourage,  j’allai  le  visiter  pour  la  dernière  fois.  On  avait  été 
forcé  de  l’attacher  avec  des  sangles,  sur  sa  couchette,  pour  réfréner  ses  trans- 
ports. Le  sang  ruisselait  sur  sa  moustache;  sa  jeune  et  belle  tête  était  déjà  noyée 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Il  me  reconnut  cependant,  tendit  vers  moi  ses  bras 
amaigris  et  me  conjura  de  le  sauver.  Il  voyait,  disait-il,  une  fosse  où  des  hom- 
mes voulaient  le  jeter.  Que  dire?  Je  lui  parlai  de  notre  prochain  départ,  de  notre 
retour  en  France...  Que  sais-je?  On  m’arracha  de  là,  au  nom  de  mon  propre 
salut.  Le  lendemain,  Chardon  était  mort.  J’étais  navré.  Il  me  semblait  que  j’avais 
ce  malheur  à me  reprocher.  Qu’allaient  devenir  ses  parents  dont  il  était  le  fils 
unique  et  la  seule  joie?  Les  pauvres  gens  furent  si  cruellement  frappés  par  cette 
mort  soudaine  qu’ils  rejoignaient  leur  enfant  peu  de  temps  après. 

Ici,  le  portrait  de  Pélissier  : 

Le  maréchal  paraissait  avoir  de  cinquante  à soixante  ans.  Sa  forte  tête  cou- 
ronnée de  cheveux  blancs  taillés  en  brosse  et  ornée  d’une  moustache  noire  à 
l’ordonnance,  respirait  l’énergie  et  l’autorité.  De  gros  sourcils  noirs  ombrageaient 
un  œil  dur,  plein  d’étincelles.  Sa  taille  était  courte  et  trapue.  Il  faisait  songer  à 
un  dogue  ou  à un  sanglier.  Sa  tenue,  moitié  civile,  moitié  militaire,  tranchait 
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sur  les  uniformes  corrects  de  l’entourage.  Un  paletot  bleu  à boutons  d’ordon- 
nance portait  les  grosses  épaulettes  et  rappelait  certains  portraits  de  Louis  XVIII. 
Tel  qu’il  était,  il  imposait  le  respect.  Il  recevait,  avec  une  nuance  de  hauteur,  les 
hommages  d’une  foule  d’officiers  de  tous  grades,  français,  anglais,  piémontais  et 
turcs.  Je  lui  remis  ma  lettre  de  crédit.  Il  la  lut  négligeamment  et  me  pria  de 
rester  à déjeûner  en  compagnie  du  général  Vinoy. 

Le  colonel  Langlois  recueillait  les  éléments  du  panorama  qui, 
durant  tant  d’années,  a été  visité  par  des  milliers  de  curieux  dans  la 
rotonde  des  Champs-Elysées.  Yvon,  Bida  et  lui  travaillaient  avec 
une  égale  ardeur.  Mêmes  excursions  quotidiennes,  mêmes  investiga- 
tions studieuses. 

Les  jours  s’écoulaient,  remplis  par  mes  travaux.  J’avais  non  seulement  à relever 
la  configuration  des  terrains,  à noter  les  mouvements  des  troupes  et  les  épisodes 
saillants,  mais  encore  à prendre  les  portraits  des  personnages  qui  devaient 
jouer,  dans  mon  tableau,  les  rôles  essentiels.  J’avais,  en  outre,  à réunir  des 
documents  précis  sur  les  Russes,  leur  tenue  et  leur  armement.  Il  m’arriva,  à ce 
propos,  une  aventure  caractéristique.  Le  pont  de  Traktir  reliait  les  deux  rives 
de  la  Tchernaïa,  petit  cours  d’eau  qui  séparait  les  belligérants.  D’un  côté  du 
pont,  une  sentinelle  française,  de  l’autre,  une  sentinelle  russe  indiquaient  les 
limites  imposées  par  l’armistice.  On  passait  librement,  toutefois,  de  l’un  à l’autre 
bord.  Les  soldats  se  visitaient. 

Je  profitai  de  la  facilité  des  relations  et,  armé  de  mon  album,  j’allai  m’installer 
au  poste  russe.  Un  jeune  officier,  parlant  couramment  le  français,  commandait 
le  poste.  Il  m’accueillit  de  la  meilleure  grâce  du  monde  et  se  prêta,  avec  cour- 
toisie, à mon  désir  de  faire  des  croquis  d’après  ses  hommes.  Le  lendemain,  mis 
en  goût  par  mon  succès,  je  revins  pour  achever  ma  moisson  de  documents.  Cette 
fois,  mon  officier,  avec  la  même  politesse,  me  témoigna  le  regret  de  ne  pouvoir 
me  laisser  continuer,  son  général  lui  ayant  donné  des  ordres.  Je  rentrai  chez  le 
général  Vinoy,  un  peu  désappointé,  et  je  lui  racontai  ce  qui  venait  de  m’arriver. 
« Ah  ! dit-il,  c’est  ainsi  ! Holà,  sergent  ! Prenez  quelques  hommes,  ramassez, 
dans  le  camp,  les  soldats  russes  que  vous  y trouverez  et  amenez-les  ici.  » 

On  le  voit,  le  général  Vinoy  fut  en  quelque  sorte  la  providence  du 
peintre  durant  son  séjour  en  Crimée.  Les  dessins  qu’il  n’avait  pu 
prendre  dans  le  camp  des  Russes  furent  exécutés  à loisir  dans  le 
camp  français,  d’après  une  douzaine  de  soldats  de  l’armée  ennemie, 
amenés  sur  l’heure  aux  baraquements  du  quartier  de  Vinoy.  Une 
vue  de  la  tour  de  Malakoff,  dans  l’état  où  l’avait  mise  le  choc  pro- 
longé de  deux  armées  formidables,  fut  peinte  sur  place  avec  beau- 
coup de  soin  par  Yvon.  Cette  toile  est  devenue  la  propriété  du  duc 
d’Harcourt,  neveu  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  son  officier  d’or- 
donnance en  Crimée. 


Soldat  russe  blessé 

étude  par  Ad.  Yvon  pour  son  tableau  : La  Prise  de  Malakoff. 
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Sur  ces  entrefaites,  la  paix,  se  conclut.  Une  revue  générale  des 
troupes  alliées  fut  passée  par  Pélissier.  Le  spectacle  ne  manqua 
pas  de  grandeur.  Dès  le  lendemain,  le  départ  s’organisait.  Yvon  prit 
la  mer  le  26  avril.  Il  était  à Constantinople  le  28.  Un  instant,  il  eut 
la  pensée  de  rentrer  par  l’Egypte,  mais  un  secret  pressentiment  le  fit 
renoncer  à ce  caprice.  Il  craignit  que  l’Empereur,  nature  indolente 
et  mobile,  ne  se  ravisât  et  que  la  commande  qu’il  tenait  du  souverain 
ne  lui  fût  enlevée  s’il  ne  se  mettait  promptement  à l’œuvre.  Il  s’em- 
barqua directement  pour  Marseille.  Yvon  avait  pris  place  sur  le 
Simoïs.  L’ombre  de  Virgile  le  poursuivait.  C’est  en  vain  qu’il  avait 
médit  des  « champs  où  fut  Troie  »,  les  muses  irritées  l’avaient  fait 
leur  prisonnier.  Et  le  passager  du  Simoïs,  au  milieu  de  l’appareil 
militaire  qui,  de  toutes  parts,  s’offrait  à lui  sur  un  vaisseau  chargé  de 
soldats  français,  retrouva  sans  doute  dans  un  pli  de  sa  mémoire  de 
lettré  ces  vers  appris  et  goûtés  au  collège  Bourbon  : 

Ubi  tôt  Simoïs  correpta  per  midis 
Scuta  virûm,  galeasque,  et  fortia  corpora  volvit. 

On  fit  escale  à Smyrne.  Vite  au  marché  d’esclaves  ! Plusieurs 
officiers  accompagnent  le  peintre  dans  cette  excursion.  Le  trafiquant 
de  chair  humaine  se  sent  honteux.  Il  essaie  de  dissimuler.  Peine 
perdue.  Quelques  coups  de  plat  de  sabre  eurent  raison  de  ses  scru- 
pules. Il  se  résigna,  jurant  toutefois  qu’il  n’avait  qu’une  seule 
esclave.  Ce  disant,  il  ouvrit  la  porte  d’une  grange  soigneusement 
fermée. 

Le  bruit,  le  soleil  qui  tout  à coup  inonda  la  grange  re'veillèrent  brusquement 
une  belle  cre'ature,  couleur  de  bronze,  qui  nous  regarda  avec  les  yeux  doux  et 
effare's  d’une  gazelle. Elle  s’e'tait  leve'e  à demi  sur  la  natte  qui  lui  servait  de  couche 
et  s’appuyait  sur  ses  mains,  j’allais  dire  sur  ses  pattes  de  devant.  Un  cliquetis  de 
verroterie  accompagnait  chacun  de  ses  mouvements.  Elle  e'tait  charge'e  de  brace- 
lets aux  bras  et  aux  jambes,  de  colliers,  de  boucles  d’oreilles  en  verre  de  couleur. 
Tout  cela  frémissait  sur  sa  peau  d’or  sombre.  Quand  nous  eûmes  considéré  à 
notre  aise  ce  bel  échantillon  de  marchandise  humaine,  nous  donnâmes  quelques 
pièces  de  monnaie  au  marchand,  heureux,  je  n’en  doute  pas,  d’en  être  quitte  à 
si  bon  marché,  et  nous  le  laissâmes  renfermer  dans  sa  cage  l’animal  précieux 
dont  nous  avions  troublé  le  sommeil. 

Quel  tableau  Delacroix  ou  Decamps  n’auraient-ils  pas  fait  au  retour 
de  cette  promenade?  Yvon  l’a  voulu  peindre  avec  la  plume.  L’effet  est 
saisissant. 
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Peu  de  jours  après,  le  peintre  était  à Paris.  Il  arrêtait  son  esquisse 
que  le  Ministre  d’Etat  s’empressait  d’approuver  et  Adolphe  Yvon 
recevait  la  commande  officielle  de  la  Prise  de  Malakoff. 

Ah  ! l’enthousiasme  et  l’ardeur  des  jeunes  années  ! Pages  vibrantes  et  enflam- 
mées que  l’on  ne  parcourt  qu’une  fois  ! Dédain  suprême  de  toutes  les  difficultés 
matérielles  dans  la  lutte  ardente  et  passionnée  ! Je  vécus  pendant  toute  cette 
période  d’enfantement  de  la  fièvre  qui  double  les  forces  du  corps  et  celles  de 
l’esprit. 

La  toile  était  entièrement  ébauchée  quand  je  reçus  d’Horace  Vernet  un  billet 
qui  me  priait  de  passer  le  plus  tôt  possible  chez  lui.  Le  maître  s’excusait  de  ne 
pas  être  venu  me  trouver  lui-même  : il  était  souffrant.  J’étais  vivement  intrigué. 
Que  pouvait  me  vouloir  le  grand  peintre  ? Je  m’empressai  de  me  rendre  à son 
invitation  et  voici,  en  substance,  ce  qu’il  me  dit  : 

« Je  sais,  depuis  peu  de  temps,  que  vous  avez  été  envoyé  en  Crimée  et  que 
vous  êtes  chargé  de  faire  le  tableau  de  la  Prise  de  Malakoff.  Or,  voici  ce  qui  se 
passait  à Paris  pendant  votre  absence.  L’Empereur  qui  me  boudait  depuis  mon 
refus  de  retoucher  son  portrait  équestre  de  Président  de  la  République,  eut  la 
fantaisie  de  me  rendre  ses  bonnes  grâces  après  mon  dernier  tableau  le  représen- 
tant en  général  de  division.  (Ce  tableau,  qui  a été  reproduit  par  la  gravure, 
décorait  la  grande  salle  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris,  où  il  a été  brûlé  en  1871). 
Un  jour  donc,  continua  Horace  Vernet,  S.  M.  m’invita  à déjeûner  et,  après  le 
repas,  m’entraîna  dans  une  embrasure  de  croisée  pour  me  charger  de  peindre 
la  Prise  de  Malakoff.  Je  n’avais  aucune  raison  pour  décliner  la  commande  et  je 
me  mis  en  devoir  de  recueillir  mes  matériaux.  C’est  sur  ces  entrefaites  que 
j’apprends  que  vous  avez  été  envoyé  là- bas  et  que  votre  tableau  est  ébauché.  Ah 
ça  ! pour  qui  ces  gens  nous  prennent-ils?  Se  figurent-ils  qu’on  met  des  artistes 
en  concurrence  comme  des  marchands  de  canelle  ? Me  croient-ils  d’humeur  à 
barrer  le  chemin  à un  homme  de  votre  valeur?  Je  vous  remets,  mon  cher  ami, 
les  doubles,  copiés  de  ma  main,  de  la  correspondance  que  je  viens  d’échanger  à 
ce  sujet  avec  l’Empereur.  Conservez-les  comme  des  témoignages  de  ma  loyale 
sympathie.  » 

J’admirais  l’explosion  de  délicatesse  indignée  de  cet  homme  que  3o  ou  40  ans 
de  succès  inouis  avaient  fait  le  plus  populaire  des  peintres.  Il  pouvait,  certes,  ne 
pas  se  préoccuper  de  ma  jeune  personnalité.  Il  pouvait,  la  conscience  parfaite- 
ment tranquille,  exécuter  un  tableau  dont  il  n’avait  pas  brigué  la  commande,  et 
faire  un  chef-d’œuvre  de  plus.  Mais,  sous  des  dehors  légers,  Horace  Vernet 
cachait  le  cœur  le  plus  généreux  et  le  plus  délicat.  Je  suis  heureux  de  lui  rendre 
cet  hommage.  L’envie  ne  l’a  épargné  ni  dans  sa  vie  publique  ni  dans  sa  vie  privée. 
Heureusement  il  n’était  pas  homme  à s’en  affecter;  et  il  m’en  exprimait  son 
dédain  dans  les  termes  de  la  plus  pittoresque  énergie.  « Les  chiens,  me  disait-il, 
n’aboient  qu’après  les  roues  qui  tournent. 

Veut-on  connaître  la  teneur  des  lettres  échangées  entre  Horace  Ver- 
net et  l’Empereur  à l’occasion  des  faits  qui  viennent  d’être  rappelés? 


ADOLPHE  YVON 


33 


Napoléon  III  avait  exprimé  verbalement,  à Paris  ou  à Saint-Cloud, 
au  peintre  de  la  Smala , le  désir  de  le  voir  exécuter  le  tableau  de  la 
Prise  de  Malakoff.  L’Empereur  était  ensuite  parti  pour  Biarritz. 
C’est  là  sans  doute  qu’il  se  souvint  de  la  commande  antérieurement 
faite  à Yvon.  Il  écrivit  alors  à Horace  Vernet  : 

Biarritz,  26  août  i856. 

Mon  cher  Monsieur  Horace  Vernet, 

La  prise  de  Malakoff  étant  le  fait  capital  de  la  campagne  d’Orient,  je  vous  en 
ai  demandé  le  tableau  comme  à l’artiste  le  plus  capable  de  la  reproduire  digne- 
ment. De  son  côté,  le  Ministre  a confié  le  même  sujet  à M.  Yvon. 

Sans  doute,  je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  ce  peintre  le  représenter  aussi,  mais 
si,  par  un  motif  quelconque,  vous  pouviez  tenir  à vous  en  occuper  seul,  la  préfé- 
rence vous  est  justement  acquise.  Je  la  maintiens  et,  au  besoin,  je  ferai  charger 
M.  Yvon  de  tout  autre  tableau. 

Croyez  à tous  mes  sentiments. 

Napoléon. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Horace  Vernet  ne  renonçait  pas  à 
s’occuper  de  la  Prise  de  Malakoff ’,  ce  qui  eut  blessé  l’Empereur. 
Quant  au  duel  au  pinceau  qui  serait,  le  cas  échéant,  la  conséquence 
de  la  simultanéité  des  deux  toiles-  placées  un  jour  dans  une  même 
salle,  Vernet  déclarait  ne  pouvoir  s’en  préoccuper.  Mais  que  si  l’on 
songeait  à écarter  l’un  des  duellistes  pour  ménager  son  amour-propre, 
c’était  là  une  proposition  qu’il  ne  consentirait  pas  à prendre  au 
sérieux.  Ecoutons-le  : 

Sire,  si  j’acceptais  l’offre  que  daigne  me  faire  V.  M.  île  priver  un  homme  de 
talent,  jeune  et  plein  d’ardeur,  d’une  belle  occasion  de  se  montrer  digne  du  choix 
de  M.  le  Ministre,  ce  serait  un  procédé  inqualifiable  de  la  part  d’un  vétéran  de 
l’art  qui  doit  à son  tour  aux  jeunes  artistes  l’appui  qu'il  reçut  autrefois  lui-même 
de  ses  maîtres,  au  début  de  sa  carrière. 

Tcd  fut  le  fier  langage  d’Horace  Vernet.  Je  comprends  la  profonde 
estime  que  lui  garda  toujours  Adolphe  Yvon.  D’autre  part,  rien  de 
surprenant,  après  cette  verte  riposte,  que  le  Ministre  d’Etat  ait  ratifié 
la  commande  verbale  faite  plusieurs  mois  auparavant  à notre  peintre. 

Toute  l’armée,  grands  et  petits,  passa  par  mon  atelier  pendant  l’exécution  du 
tableau  de  Malakoff.  Le  maréchal  Pélissier  s’intéressait  particulièrement  à mon 
œuvre.  Le  rude  soldat  avait  amorti  ses  angles  ; il  s’était  fait  simple  et  familier. 
Ce  n’est  pas  que,  de  loin  en  loin,  il  ne  lui  échappât  quelque  (gros  mot.  Il  en  était 
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quitte  pour  dire  « pardon  » ! La  place  où  je  l’avais  mis  lui  parut  un  peu  bien  à 
l’arrière  plan.  Il  s’était  installé  au  Mamelon-Vert  d’où  il  dirigeait  l’ensemble  des 
opérations.  Je  ne  pouvais  donc  le  placer  ailleurs.  Il  comprit  et  sourit  de  bonne 
grâce. 

Les  compétitions,  les  petits  calculs  de  vanité  ou  d’ambition  qui  se  donnent 
carrière  à l’occasion  d’une  place  à occuper  ou  à donner  dans  un  tableau  militaire 
dépassent  tout  ce  qu’on  peut  imaginer. 

Un  incident  curieux  se  produisit  au  cours  des  séances  de  pose 
dans  l’atelier  du  peintre.  On  lui  amena  un  jour  un  magnifique  sapeur 
nommé  Mouton  qu’un  officier  déclarait  être  le  soldat  valeureux  qui, 
le  premier,  planta  le  drapeau  français  au  sommet  de  la  redoute.  On 
connaît  le  tableau  d’Yvon.  La  composition  se  dresse  comme  une 
marée  montante.  Les  hommes  forment  pyramide.  Un  vague  sou- 
venir du  Radeau  de  la  Méduse  traverse  l’esprit  du  spectateur  de  la 
Prise  de  Malàkqff.  Un  soldat  intrépide  domine  des  bataillons  exas- 
pérés gravissant  les  pentes  abruptes  de  la  forteresse  imprenable.  En 
dépit  de  son  nom,  ce  héros,  c’était  Mouton.  Des  témoins,  un  témoin 
l’affirmait.  Va  pour  Mouton!  Il  eut  les  honneurs  du  triomphe  et  n’en 
parut  pas  étonné.  Le  brave  cœur!  Sa  figure  était  mâle,  son  œil 
impassible,  sa  barbe  superbe.  Il  prit  une  pose  héroïque.  Ce  n’était 
qu’une  pose. 

Je  plaçai  donc,  en  toute  confiance,  le  sapeur  Mouton  tenant  haut  et  ferme  le 
drapeau  tricolore  sur  le  sommet  de  Malakoff.  Tout  allait  bien,  quand,  un 
jour,  je  reçus  la  visite  d’un  garçon  d’une  vingtaine  d’années  qui  désirait  com- 
pléter, ou  plutôt  redresser,  les  renseignements  qu’on  m’avait  donnés  sur  les 
acteurs  du  drame  que  je  représentais  : « J’ai  appris,  commença-t-il,  que  vous 
mettez  dans  votre  tableau  le  drapeau  aux  mains  d’un  homme  qui  n’était  même 
pas  de  l’assaut  : il  gardait  la  tente  de  son  colonel.  Celui  qui  a planté  et  tenu,  dix 
heures  durant,  le  drapeau  français  sur  Malakoff,  c’est  moi.  » Il  vit  ma  surprise, 
devina  mon  doute.  « Renseignez-vous,  continua-t-il.  Le  général  de  Mac-Mahon 
ne  peut,  lui-même,  que  confirmer  mon  dire.  Je  m’appelle  Lihaut,  j’étais  caporal 
au  Ier  de  zouaves.  On  nous  avait  fait  coucher  à plat  ventre  dans  la  tranchée  en 
attendant  l’heure  fixée  pour  le  grand  coup.  Je  me  trouvais,  par  hasard,  près  du 
général  de  Mac-Mahon  qui,  consultant  sa  montre,  demanda  un  homme  de  bonne 
volonté  pour  porter  son  drapeau.  Je  m’offris  aussitôt,  et  le  général,  me  remettant 
le  drapeau  roulé,  m’ordonna  de  prendre  avec  moi  une  double  escouade,  c’est-à- 
dire  huit  hommes  au  lieu  de  quatre. 

« A midi  précis,  le  signal  fut  donné.  Je  m’élançai  à la  tête  de  mes  hommes.  En 
une  minute  nous  fûmes  au  sommet  du  talus  et  je  déployai  mon  drapeau  en 
l’agitant.  Depuis  ce  moment  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  je  ne  quittai  pas  la 
place.  Le  drapeau  fut  criblé  et  mes  huit  hommes  mis  hors  de  combat.  Quant  à 
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moi,  j’eus  la  chance  d’en  être  quitte  pour  deux  dents  casse'es  par  un  éclat  de 
pierre-.  Exténué,  je  rapportai  le  fanion  à la  tente  du  général  et  j’allai  m’étendre 
sous  mon  abri,  au  camp.  Je  dormis  d’un  trait  jusqu'au  lendemain  matin  à neuf 
heures. 

« J’eus  alors  la  pensée  d’aller  aux  nouvelles.  Toutes  les  récompenses  étaient 
déjà  distribuées.  C'avait  été  une  vraie  curée.  J’allai  toutefois  trouver  mon  colo- 
nel qui  me  renvoya  à Mac-Mahon  sous  prétexte  que  c’était  lui  qui  m’avait 
employé.  De  son  côté,  le  général  me  renvoyait  au  colonel  qui  était  chargé  des 
propositions  pour  son  régiment.  Ainsi  ballotté  de  Caïphe  à Pilate,  rebuté, 
écœuré,  je  donnai  ma  démission,  et  me  voici,  le  cœur  ulcéré,  chez  ma  mère,  à 
Montmartre.  Il  ne  me  manquait  plus  que  d’apprendre  que  c’est  un  autre  qui 
prend  ma  place  sur  un  tableau  destiné  à être  une  page  d’histoire.  » 

Le  récit  de  ce  brave  garçon  était  empreint  de  la  plus  grande  sincérité.  Je  ne 
pouvais,  à ce  sujet,  avoir  le  moindre  doute.  D’autre  part,  cependant,  je  ne 
m’expliquais  pas  le  silence  de  Mac-Mahon  et  des  autres  acteurs  du  drame, 
devant  la  substitution  flagrante  d’un  intrus  au  vrai  héros.  A la  première  visite  de 
Mac-Mahon  je  lui  soumis  le  cas.  Il  était  accompagné  du  colonel  Lebrun,  son 
chef  d’état-major,  du  commandant  Borel,  son  aide  de  camp,  et  de  quelques  au- 
tres. « Tout  ce  que  vous  a raconté  le  caporal  Lihaut  est  de  la  plus  exacte  vérité, 
me  dit  Mac-Mahon.  Nous  n’avions  pas  jugé  utile  de  vous  avertir  de  l’erreur,  car, 
après  tout,  l’un  ou  l’autre,  qu’importe?  » 

Yvon  pensa,  dans  sa  droiture,  qu’il  importait  de  ne  pas  priver 
Lihaut  d’un  honneur  bien  conquis.  Le  digne  zouave  revint  chez  le 
peintre  et  posa.  Mouton  disparut  de  la  toile  et  retomba  dans  l’obscu- 
rité. Informations  prises,  ce  mâle  guerrier  n’était  qu’un  brosseur.  Le 
8 septembre  1 85 5 , il  était  resté  prudemment  sous  la  tente  de  son 
colonel.  Yvon,  mis  en  face  de  Lihaut,  s’y  prit  avec  douceur.  Il  calma 
l’humeur  du  brave  garçon  et  obtint  de  lui  qu’il  reprendrait  du  service 
dans  son  régiment  d’autrefois  qui  guerroyait  alors  en  Ivabylie.  Le 
peintre  laissait  d’ailleurs  entendre  à son  modèle  que  la  place  occupée 
par  lui  dans  le  tableau  de  la  Prise  de  Malakoff  était  de  nature  à 
attirer  sur  lui  l’attention,  et  que,  sans  doute,  tôt  ou  tard,  réparation 
lui  serait  faite.  Lihaut  obéit.  Il  rejoignit  le  icr  de  zouaves. 

Cependant,  l’Exposition  de  1857  avait  ouvert  ses  portes.  Yvon 
n’était  pas  prêt.  Un  sursis  lui  fut  accordé.  Mais,  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai,  profitant  des  jours  de  fermeture  temporaire  qui  coupent 
ordinairement  la  durée  du  Salon,  le  peintre  fit  porter  sa  toile  aux 
Champs-Elysées.  Elle  prit  place  dans  le  Salon  d’honneur. 

Laissons  l’artiste  formuler  sa  théorie  sur  la  peinture  militaire  : 

Les  tableaux  de  batailles  semblaient  avoir  eu,  jusqu’alors,  pour  objectif,  de 
mettre  en  évidence  de  grands  personnages  et  de  brillants  états-majors.  Le  sou- 
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verain  y était  le  plus  souvent  représenté  de  sa  personne,  daignant  recueillir  les 
lauriers  de  la  Victoire.  Le  point  de  vue  épique  pouvait,  à la  rigueur,  trouver 
satisfaction  dans  une  semblable  conception.  Le  point  de  vue  pittoresque  y per- 
dait forcément  en  mouvement  et  en  imprévu. 

Par  fortune,  Napoléon  III  ne  commandait  pas,  en  personne,  l’armée  de  Cri- 
mée. Ma  liberté  restait  donc  entière.  J’en  usai  pour  abandonner  la  tradition 
conventionnelle  et  mettre  le  spectateur  au  beau  milieu  de  la  lutte.  Les  vrais 
combattants,  les  soldats,  se  prennent  ici  corps  à corps  ; ce  sont  des  héros, 
abstraction  faite  du  grade,  depuis  le  général  jusqu’au  simple  soldat  et  au  clairon. 
C’est  la  mêlée  ardente  ; ce  sont  les  coups  portés  et  rendus  au  milieu  des  fusillades 
et  des  explosions  d’obus.  L’éclat  de  la  victoire  est  en  raison  même  de  l’âpreté  de 
la  résistance;  aussi  l’attitude  des  vaincus  devait-elle,  dans  ma  pensée,  être  digne 
de  la  furia  des  vainqueurs. 

L’entreprise  était  neuve  et  audacieuse.  Trente  ans  plus  tôt,  alors  que  le  courant 
académique  régnait  despotiquement,  j’aurais  eu  de  grandes  chances  de  ne  pas 
réussir.  Mais,  depuis  longtemps  déjà,  l’arche  sainte  avait  été  renversée,  et  les 
idées,  passant  par  le  Romantisme,  s’acheminaient  vers  le  réalisme  ; j’entends 
dans  la  juste  mesure.  Depuis,  cette  mesure  a été  singulièrement  dépassée. 

L’idée  ne  manque  pas  de  justesse,  mais  Delacroix,  Vernet,  Gros 
avaient  appliqué  cette  théorie.  D’ailleurs,  en  se  reportant  à une  épo- 
que antérieure,  Parrocel,  Le  Brun  lui-même,  tout  empêchés  qu’ils 
fussent  de  se  ressaisir  avec  une  entière  liberté,  n’étaient  pas  ignorants 
des  ressources  de  l’épisode  pris  sur  le  vif.  Leurs  mêlées  furieuses 
renferment  çà  et  là  des  groupes,  des  personnages  isolés,  qui  n’ont 
rien  d’académique  ou  de  convenu.  Mais  ce  qui  manque  aux  peintres 
dont  nous  parlons,  c’est  d’avoir  vu  ce  qu’ils  ont  voulu  reproduire. 
Leurs  batailles  sont  sorties  de  leur  cerveau.  Elles  ne  portent  pas  un 
nom  populaire.  Les  soldats,  les  capitaines  qui  se  meuvent  sur  la  toile 
ne  s’appellent  ni  Pélissier,  ni  Lihaut.  Ils  auraient  pu  s’appeler 
Turenne  ou  Condé,  mais  le  jour  où  ces  hommes  de  guerre  hantaient 
l’esprit  d’un  peintre,  ce  peintre  avait  nom  Van  der  Meulen  et  il  bros- 
sait une  toile  sans  chaleur,  propre,  ordonnée,  savante,  surveillée  par 
le  regard  de  Louis  XIV.  Van  der  Meulen  est  un  sage.  La  Prise  de 
Malakoff  l’aurait  déconcerté,  mais,  par  contre,  l’auteur  du  Passage  du 
Granique  aurait  applaudi  à l’œuvre  d’Yvon  et  souhaité  pour  lui-même 
d’avoir  à représenter  sans  contention  d’esprit,  sans  entraves,  une 
victoire  française. 

Demandons  maintenant  à l’auteur  de  la  Prise  de  Malakoff  ce  que 
le  public  pensa  de  son  travail. 

Le  succès  fut  immense.  Je  ne  connais  pas  d’exemple  d’une  pareille  popularité. 
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Les  jours  d’entrée  gratuite  e'taient  particulièrement  expressifs.  Les  soldats  se 
mêlaient  en  grand  nombre  aux  civils  auxquels  ils  donnaient  des  explications. 
Parfois,  au  milieu  de  la  foule  compacte,  un  homme  montait  sur  une  banquette  et 
faisait  à haute  voix  lecture  de  la  notice  du  livret.  Il  semblait  que  cette  toile  fût 
un  héritage  commun  de  gloire  dont  chacun  était  fier  de  prendre  sa  part. 

Une  innovation  heureuse  avait  été  la  légende  ajustée  sur  le  cadre  du  tableau. 
On  y trouvait  les  noms  de  tous  les  acteurs  du  drame,  officiers  et  soldats.  Pour 
beaucoup,  cela  a été  la  plus  précieuse  récompense  de  leur  héroïsme  (1). 

Mais  il  est  une  élite  plus  sévère  que  le  public.  Nous  voulons  par- 
ler des  artistes.  L’enthousiasme,  chez  eux,  est  toujours  raisonné.  La 

(i)  On  se  rendra  compte,  à défaut  d’un  souvenir  fidèle  de  la  peinture  d’Yvon, 
par  cet  extrait  d’une  note  du  général  de  Mac-Mahon,  communiquée  au  camp  de 
Traktir,  note  que  l’artiste  a voulu  suivre  ponctuellement,  des  nombreux  épisodes 
reproduits  dans  le  tableau  de  la  Prise  de  Malalcoff.  « Conformément  aux  instruc- 
tions du  général  Pélissier,  commandant  en  chef  l’armée  française  en  Crimée,  le 
général  de  Mac-Mahon,  qui  avait  sous  ses  ordres  la  première  division  d’assautî 
sous  le  commandement  supérieur  du  général  Bosquet,  donne  le  signal  à l’heure 
précise  de  midi.  Le  ier  bataillon  du  i er  zouaves  s’élance  de  la  septième  parallèle 
et  marche  droit  à l’angle  d’épaule  qui  relie  la  courtine  à la  face  gauche  de  Mala- 
koff.  Les  deux  autres  bataillons  suivent  immédiatement.  Les  hommes,  après 
avoir  franchi  le  fossé,  couronnent  le  parapet;  les  plus  lestes,  les  plus  braves  ou 
les  plus  heureux  sont  déjà  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage.  Le  colonel  Collineau 
les  conduit  : il  a été  blessé  à la  tête  au  moment  où  il  y pénétrait  le  premier.  Le 
combat  s’est  engagé  sur  le  parapet  et  le  talus  intérieur  où  les  canonniers  russes 
se  font  tuer  sur  leurs  pièces  en  se  défendant  avec  acharnement  à coups  de 
crosses,  de  leviers,  d’écouvillons,  de  pierres  et  d’éclats  de  projectiles.  Le  7e  de 
ligne,  ayant  à sa  tête  le  colonel  Decaen,  a débouché  des . tranchées  à la  suite  du 
1er  zouaves;  il  se  dirige  sur  le  saillant  de  Malakoff,  de  manière  à laisser  sur  sa 
droite  le  2e  bataillon  de  zouaves  ; sa  tête  de  colonne  gravit  les  parapets  et  pénètre 
par  les  embrasures.  Le  1er  bataillon  de  chasseurs  à pied,  commandant  Gambier, 
formant  la  tête  de  la  2e  brigade  de  la  division  de  Mac-Mahon,  sort  des  tranchées 
après  le  7e  de  ligne.  On  voit  ses  premiers  hommes  arriver  au  sommet  du  talus. 
Le  chef  de  bataillon  du  génie  Ragon,  commandant  une  escouade  de  sapeurs,  se 
précipite  dans  la  redoute  avec  quelques-uns  de  ses  hommes  armés  de  pelles  et 
de  pioches;  le  reste  de  sa  troupe  apporte  les  échelles-ponts  destinées  à faire 
franchir  plus  facilement  le  fossé  aux  assaillants.  Un  détachement  de  canonniers, 
conduits  par  le  capitaine  d’artillerie  Crouzat,  et  munis  des  outils  d’enclouage,  se 
précipitent  sur  les  pièces  malgré  la  résistance  de  l’ennemi.  Au  moment  où  se 
passe  cette  scène,  au  moment  où  un  enfant  de  Paris,  le  jeune  Lihaut,  caporal  de 
zouaves,  fait  flotter  le  premier  drapeau  français  sur  Malakoff,  le  général  de 
Mac-Mahon  a franchi  le  fossé.  Il  a planté  son  épée  sur  le  terrain  déjà  conquis 
par  nos  troupes,  et  donne  ses  premières  instructions  au  colonel  Lebrun,  son 
chef  d’état-major.  A ses  pieds,  tombe  le  colonel  d’état-major  de  La  Tour  du 
Pin,  frappé  d’un  éclat  d’obus.  En  arrière  de  la  première  ligne,  on  voit  le  général 
Vinoy  qui  entraîne,  au  sortir  de  la  tranchée,  la  tête  de  colonne  de  la  2e  brigade 
(20e  et  27e  de  ligne).  Cette  tête  de  colonne  marche  dans  les  traces  du  2e  bataillon 
de  zouaves,  de  manière  à arriver  dans  l’angle  formé  par  la  courtine  et  l’ouvrage 
A cent  ou  cent  cinquante  mètres  du  général  Vinoy,  se  prononce  le  mouvement 
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Prise  de  Malakoff  obtint-elle  les  suffrages  des  artistes  ? Yvon  va  nous 
le  dire  en  racontant  la  façon  charmante  avec  laquelle  il  s’empressa 
de  lever  les  scrupules  d’Horace  Vernet,  très  favorablement  impres- 
sionné par  l’œuvre  de  son  émule  où  il  ne  découvrait  qu’un  détail  à 
reprendre. 

Une  re'compeuse  suprême  avait  été  instituée  depuis  quelques  années  pour 
l’œuvre  la  plus  remarquable  de  l’exposition.  On  lui  avait  donné  le  nom  de  grande 
médaille  d’honneur.  Deux  artistes,  seulement,  l’avaient  obtenue  jusqu’alors  : 
le  graveur  Henriquel-Dupont  et  le  statuaire  Cavelier.  On  me  fit  pressentir  que 
l’Institut  était  disposé  à me  décerner  cette  récompense  hors  ligne,  et  l’on  me 
conseilla  de  me  trouver  là  le  jour  où  la  décision  devait  en  être  prise.  Les  mem- 
bres de  l’Académie  délibéraient  devant  mon  tableau,  quand  l’un  d’eux,  M.  Léon 
Cogniet,  qui  m’avait  aperçu  dans  une  salle  voisine,  vint  gracieusement  me  dire 
que  toutes  les  sympathies  étaient  pour  moi.  « M.  Vernet,  ajouta-t  il,  ne  regrette 
qu’une  chose,  c’est  un  certain  coup  de  fusil  qui,  au  premier  plan,  roule  un  peu 
brutalement,  un  soldat  russe  tombant  les  mains  en  avant.  — Qu’à  cela  ne  tienne, 
répliquai-je,  je  vais  me  procurer  couleurs  et  pinceaux  et  faire  incontinent  le 
sacrifice  de  mon  coup  de  fusil.  Nous  supposerons  qu’il  vient  de  partir.  Je  n’ai 
qu’à  enlever  la  fumée  et  à relever  l’arme.  » Une  échelle  double  fut  approchée,  je 
grimpai  dessus  et,  en  moins  d’un  quart  d’heure,  la  chose  fut  faite,  sans  la  moindre 
hésitation,  sous  les  yeux  de  l’illustre  aréopage  qui  semblait  prendre  plaisir  à me 
voir  m’escrimer. 

On  me  décerna  la  grande  médaille  d’honneur,  à l’unanimité.  J’étais  le  premier 
peintre  récompensé  de  cette  distinction  qui  devint  bientôt  l’objet  de  toutes  les 
convoitises,  (i) 

de  la  division  La  Motte-Rouge,  derrière  laquelle  on  voit  arriver,  dans  la  pous- 
sière, les  6e  et  qe  batteries  de  campagne  du  10e  d’artillerie,  commandées  par  le 
chef  d’escadron  Souty,  qui  vont  intrépidement  se  mettre  en  position  sous  le 
feu  de  la  courtine  et  du  Petit-Redan.  Au-dessus,  sur  l’emplacement  d’anciennes 
carrières,  le  général  Bosquet  vient  d’être  atteint  d’un  éclat  de  bombe.  C’est 
derrière  ce  plan  que  sont  massées  en  réserve  les  troupes  de  la  garde,  qui,  quel- 
ques instants  plus  tard,  vont  faire  des  prodiges  de  valeur  sur  la  courtine  et  au 
Petit-Redan.  Derrière  le  7e  de  ligne,  sortant  de  la  sixième  parallèle,  les  zouaves 
de  la  garde,  colonel  Jamin,  et  la  brigade  Wimpffen  (tirailleurs  algériens, 
3e  zouaves  et  5oe  de  ligne)  désignés  pour  former  la  réserve  de  la  division  de 
Mac-Mahon  se  dirigent  sur  le  drapeau  qui  domine  Malakoff,  et  à l’appel  des 
clairons  du  Ier  de  zouaves  qui,  formés  en  petit  groupe,  ne  cessent  de  sonner  la 
charge.  A cinq  cents  mètres  en  arrière,  se  voit,  à travers  les  Ilots  de  poussière, 
le  Mamelon-Vert  occupé  par  l’état-major  général  et  le  général  Pélissier,  qui,  de 
là,  peut  embrasser  l’ensemble  des  attaques,  de  l’extrême  droite  à l’extrême  gau- 
che. Le  spectateur  est  censé  placé  sur  la  plate-forme  qui  couronne  les  ruines  de 
la  tour  Malakoff,  faisant  face  au  saillant  de  l’ouvrage  et  aux  travaux  de  l’attaque 
française,  et  ayant  à dos  la  gorge  de  la  redoute,  le  faubourg  de  Karabelnaïa  et  la 
ville  de  Sébastopol.  » 

(1)  Cette  solennité  se  trouva  très  inopinément  rappelée  en  des  vers  humoris- 
tiques à treize  années  de  distance.  Nous  détachons  le  passage  qui  suit  d’un 
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Que  pouvait  attendre  encore  le  peintre  delà  Prise  de  Malakoff? 
Distingué  par  ses  pairs,  acclamé  par  le  public,  il  vit  son  succès  se 
prolonger  durant  toute  l’exposition  qui,  cette  année-là,  ne  prit  fin 
qu’avec  le  mois  d’août.  Un  certain  jour,  Yvon  reçut  du  palais  de 
Saint-Cloud,  résidence  d’été  de  la  Cour,  une  lettre  au  grand  cachet  de 
cire  rouge.  Il  était  invité  à se  rendre  au  palais  des  Champs-Elysées  à 
une  heure  fixée,  l’Empereur  désirant  le  complimenter  en  personne 
devant  son  œuvre.  Le  peintre  eut  un  moment  d’hésitation.  Il  n’était 
rien  moins  que  courtisan.  Son  caractère  n’allait  pas  sans  une 
grande  franchise  mêlée  de  vivacité.  Il  s’était  aliéné  successivement 
Cavé,  Charles  Blanc,  Romieu,  de  Mercey,  à mesure  que  chacun 
de  ces  personnages  avaient  occupé  le  poste  de  directeur  des  Beaux- 
Arts,  sous  des  appellations  diverses.  C’est  à peine  si  Lefèvre-Deu- 
mier et  Achille  Fould  avaient  trouvé  chez  lui  quelque  déférence. 


toast  prononcé,  le  17  mars  1870,  au  repas  mensuel  des  artistes,  connu  sous  le 
nom  de  « Diner  de  la  Timbale  »,  par  M.  Louis  Monrose,  Sociétaire  de  la  Comé- 
die-Française : 

Permettez-moi  de  garder  la  parole 
Pour  peu  d’instants,  rassurez-vous  ! 

Quatre  mots  seulement!  Oui,  je  me  sens  l’envie 
De  vous  dire  qu’un  jour,  dans  une  occasion. 

Vous  m’avez  t'ait  éprouver  dans  ma  vie 
Une  grande  et  pourtant  bien  douce  émotion. 

C’était  quand,  pour  une  bataille 
Dont  vous  étiez  ce  jour-là  le  vainqueur, 

Vous  fûtes  décoré  de  la  grande  médaille, 

La  grande  médaille  d’honneur  ! 

Placé  dans  un  coin  de  la  salle, 

J’aurais  donné  beaucoup  pour  que,  le  lendemain, 

Il  me  fût  assuré  qu’un  jour,  à la  Timbale, 

Je  pourrais  vous  serrer  la  main. 

L’enthousiasme  était  immense  : 

Au  milieu  des  hourrahs,  des  cris 
De  vos  confrères  attendris, 

Vous  faisiez  bonne  contenance  ; 

Mais  le  diable  n’y  perdait  rien, 

Et  malgré  votre  crànerie, 

Il  vit  facilement,  le  vieux  comédien, 

Que  vous  jouiez  la  comédie. 

Mais  n’importe  ; il  fallut  se  montrer  jusqu’au  bout 
Calme  et  souriant,  impassible; 

Alors,  comme  aujourd’hui,  c’était  de  très  bon  goût 
De  jouer  à l’homme  insensible. 

Mais  moi  qui,  me  privant  de  mon  rôle  d’acteur, 

Avais  pris  cette  fois  celui  de  spectateur, 

Je  n’avais  pas  besoin  de  me  montrer  stoïque, 

Et,  ma  foi  ! je  pleurai,  moi,  vieux  premier  comique  ! 
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Il  n’allait  pas  à la  Cour.  L’Empereur  l’ayant  mandé  en  1 855  aux  Tui- 
leries, il  n’avait  vu  qu’une  fois  le  souverain.  On  ne  le  comptait  point 
parmi  les  familiers  du  Palais-Royal  où  le  prince  Jérôme  donnait  ses 
fêtes.  Il  s’abstenait  de  paraître  au  Louvre  chez  le  surintendant  des 
Beaux-Arts,  le  comte  de  Nieuwerkerke.  Les  facilités  que  lui  avait 
procurées  le  gouvernement  impérial  pour  se  rendre  en  Russie  à titre 
officiel  ne  l’avaient  pas  séduit.  Il  blâme  ouvertement  dans  ses  notes 
l’imprévoyance  avec  laquelle  la  guerre  d’Orient  s’était  trouvée  enga- 
gée de  la  part  du  chef  de  l’État.  Il  raconte  notamment  qu’au  début 
des  opérations,  la  flotte  anglaise  arrivant  en  Crimée  avait  occupé  la 
baie  de  Balaclava,  obligeant  nos  vaisseaux  à demeurer  en  pleine  mer. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  et  presque  fortuitement,  que  Ton  découvrit  la 
baie  de  Kamiesch  où  la  flotte  française  put  trouver  un  abri.  Les  criti- 
ques du  peintre  seront  plus  sévères  à l’époque  de  la  guerre  d’Italie 
lorsque  l’auteur  de  la  Prise  de  MalakoJJ  ira  recueillir  sur  place  les 
éléments  de  ses  toiles  Magenta  et  Solférino.  Il  est  évident  pour  qui 
sait  lire,  que  la  faveur  dont  Adolphe  Yvon  jouit  à la  Cour  durant  quel- 
ques années,  ne  l’empêcha  pas  de  juger  le  milieu  dans  lequel  il  se 
trouvait  jeté  par  la  fortune,  avec  une  indépendance  absolue  et  parfois 
avec  une  rare  pénétration.  Mais  n’anticipons  pas.  En  août  1 85 7,  l’in- 
vitation qui  lui  parvenait  de  Saint-Cloud  dut  le  surprendre  et  son 
trouble  fut  réel.  La  mise  en  scène  convenait  mal  à son  tempérament. 
Il  ne  sut  d’abord  quel  parti  prendre,  puis  le  souvenir  de  son  principal 
personnage,  le  zouave  Lihaut,  lui  revint  à l’esprit.  Il  pensa  qu’il  pour- 
rait servir  ce  brave  soldat  en  parlant  de  lui  à l’Empereur.  Au  jour 
dit,  il  était  au  palais  de  l’Exposition. 

Toute  l’administration  des  Beaux-Arts  en  grande  tenue  attendait  S.  M.  C’é- 
tait un  jour  public.  L’Empereur  arriva  escorté  de  ses  aides-de-camp,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  général  Fleury.  Napoléon  III  vint  à moi,  me  serra  la  main 
et  me  fit  monter  l’escalier  à ses  côtés.  Le  cortège  suivait.  Comme  l’Empereur 
me  montrait  une  bienveillance  extrême,  je  jugeai  que  l’occasion  était  bonne  pour 
lui  exposer,  tout  en  montant,  que,  dans  ma  pensée,  la  prise  de  Malakoff  devait 
comporter  trois  actes  : l’un,  que  je  venais  de  représenter,  le  second,  montrant  le 
retour  offensif  des  Russes  à la  gorge  de  Malakoff,  et  le  troisième  donnant  la  vue 
générale  de  l’assaut,  prise  des  tranchées  françaises,  à l’endroit  même  où  avait  été 
blessé  le  général  Bosquet,  lorsque  la  division  La  Motte-Rouge  s’élance  sur  la 
courtine  qui  relie  Malakoff  au  Petit-Redan.  L’Empereur  me  commanda  sur 
l’heure  les  deux  toiles  qui  devaient  compléter  la  trilogie. 

Cependant  nous  arrivions  au  Salon  Carré.  La  foule  qui  avait  entendu  parler 
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de  la  visite  du  souverain  était  compacte.  C’est  à grand’peine  que  l’on  nous  traça 
un  sillon  dans  cette  mer  mouvante,  et  nous  nous  arrêtâmes  devant  le 
tableau. 

L’Empereur  avait  le  timbre  de  voix  très  sonore.  Il  me  fit  hautement  les  com- 
pliments les  plus  flatteurs  sur  mon  œuvre,  me  questionnant  sur  chaque  figure 
importante.  Tout  en  répondant,  je  sentais  un  mouvement  se  produire  et  j’en- 
tendais des  chuchottements  près  de  nous.  Le  général  Rolin  finit  par  dire  assez 
haut  pour  être  entendu  : « Laissez  donc  passer  madame  Yvon  et  son  fils!  » 
L’Empereur  entendit  comme  moi,  et  sourit  à la  mère  et  à l’enfant  de  trois  se- 
maines que  la  nourrice  portait  dans  ses  bras,  au  milieu  de  cette  cohue.  L’au- 
dience tirait  visiblement  à sa  fin.  J’avais  cependant  encore  quelque  chose  à dire. 
Je  saisis  le  moment  favorable  et,  montrant  à S.  M.  le  caporal  Lihaut  qui  avait  si 
heureusement  remplacé  Mouton  : « Sire,  dis-je,  ce  jeune  zouave  qui  est  un  en- 
fant de  Paris  a,  le  premier,  planté  le  drapeau  de  la  France  sur  la  redoute  de  Ma- 
lakoff  et  il  n’a  reçu  aucune  récompense.  » — « Comment  cela  se  fait-il?  » dit 
l’Empereur  en  s’adressant  au  général  Fleury.  Celui-ci,  qui  connaissait  toute 
l’histoire,  confirma  ce  que  je  venais  de  dire  et  ajouta  un  mot  de  regret.  — « Je 
vous  remercie,  me  dit  l’Empereur,  vous  me  fournissez  l’occasion  de  réparer  une 
injustice.  » Puis  il  me  serra  la  main  et  se  retira  avec  son  état-major,  sans  jeter 
un  coup  d’œil  aux  autres  tableaux,  afin  de  bien  prouver  qu’il  n’était  venu  que 
pour  moi. 

Le  peintre  n’avait  pas  perdu  sa  journée.  Lihaut  tenait  garnison  en 
Kabylie.  C’est  là  qu’il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Quel- 
ques années  plus  tard,  le  nouveau  chevalier,  de  passage  à Paris,  vint 
voir  Yvon. 

Ce  n’était  plus  le  caporal  désenchanté,  presque  désespéré  que  j’avais  décidé  à 
reprendre  du  service.  Il  était  devenu  sous-lieutenant  dans  son  propre  régiment 
et  portait  gaillardement  son  élégant  costume  rehaussé  de  la  croix.  — « Eh  bien! 
lui  dis-je,  avais-je  tort  de  vous  pousser  à rentrer  dans  l’armée  ? La  justice,  dit-on, 
est  boiteuse,  mais  elle  finit  par  arriver.  Savez-vous  à qui  vous  devez  la  décora- 
tion? — Mais,  répondit-il,  c’est  à mon  colonel.  Il  m’a  affirmé  m’avoir  proposé. 
— C’est  par  une  autre  voie  que  la  croix  vous  est  arrivée  : c’est  moi  qui  l'ai  de- 
mandée à l’Empereur.  » Le  jeune  lieutenant  souriait  comme  on  fait  en  entendant 
une  bonne  plaisanterie.  Il  me  quitta,  convaincu  que  les  artistes  n’ont  pas  volé 
leur  réputation  de  farceurs.  Le  pauvre  garçon  était  ambitieux  autant  que  brave. 
Le  désir  d’arriver  à un  grade  élevé  lui  était  venu  avec  le  succès.  A la  campagne 
d’Italie,  il  fut  fait  lieutenant;  au  Mexique,  capitaine;  et  à Sedan...  il  trouva  la 
mort. 

Pauvre  Lihaut  ! Si  les  balles  prussiennes  ne  l’avaient  pas  atteint, 
la  douleur  l’aurait  tué.  Combien  de  fois  le  zouave  de  Malakoff  n’en- 
veloppa-t-il pas  d’un  regard  mélancolique  les  mamelons  qui  bordaient 
la  plaine  en  se  souvenant  de  cette  garde  héroïque  qu’il  avait  montée, 
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dix  heures  durant,  sous  les  feux  croisés  de  deux  armées,  au  sommet 
de  la  tour  chancelante  de  Sébastopol,  tenant  d’une  main  crispée  le 
drapeau  de  la  France  ! Et,  pour  la  première  fois,  Lihaut  avait  le  pres- 
sentiment d’une  défaite  prochaine,  d’un  désastre  inexorable.  Le  dra- 
peau de  la  France  était  menacé.  De  moins  heureux  que  lui  allaient 
livrer  l’honneur  de  la  nation.  Le  vaillant  homme  n’avait  plus  qu’à 
mourir. Il  est  tombé  dans  cette  journée  fatale  de  la  ruine,  avant  que  la 
capitulation  ne  fût  consommée.  Qui  sait  ! Peut-être  dans  la  confu- 
sion de  la  bataille,  jugeant  des  autres  par  lui-même,  a-t-il  reçu  la  mort 
avec  un  sourire,  persuadé  que  le  sang  des  braves  est  un  gage  certain 
de  victoire. 

Donnons  place  ici  à un  dernier  hommage  à la  mémoire  de  Lihaut. 
Sa  hère  silhouette  a frappé  Léon  Cogniet.  Ce  grand  artiste,  cet 
homme  de  cœur  ayant  tardé,  contre  son  gré,  à féliciter  Yvon,  trou- 
vera dans  sa  lettre  d’excuse  un  prétexte  charmant  de  signaler  au 
peintre  de  Malakoff , le  puissant  effet  que  produit  son  zouave  intré- 
pide. Voici  sa  lettre.  Elle  porte  la  date  du  26  juillet  1857  : 

Monsieur  et  cher  confrère,  votre  tableau  est  une  belle  œuvre  ! 

Plusieurs  fois,  j’ai  voulu  prendre  la  plume  pour  vous  féliciter,  et  toujours  j’ai 
été  retenu  par  cette  pensée  : Quel  besoin  M.  Yvon  a-t-il  de  mon  approbation  ? 
J’ai  eu  tort. 

Votre  intrépide  zouave  qui,  arrivé  sur  le  plateau  couvert  déjà  de  tant  de  vic- 
times, tient  haut  et  ferme  son  drapeau  criblé  de  mitraille...  je  le  suppose,  le  soir, 
retiré  sous  sa  tente...  sera-t-il  insensible-  à l’accolade  fraternelle  du  vétéran 
resté  au  camp  pendant  l’assaut,  mais  qui,  jadis,  lui  aussi,  a combattu  dans  la 
mesure  de  ses  forces  pour  ce  qu’il  a cru  la  bonne  cause? 

Les  grandes  qualités  de  votre  belle  page  historique  seront  appréciées  à leur 
valeur.  De  notre  temps...  peut-être?  Dans  l’avenir,  j’en  suis  convaincu. 

Le  bonheur,  dit  un  proverbe  arabe,  voyage  toujours  escorté  d’un 
suivant.  Yvon  devait  en  faire  l’expérience. 

Les  photographies  et  les  gravures  de  Malakoff  furent  répandues  à profusion 
dans  toute  l’Europe.  En  Russie  même,  la  vente  publique  en  fut  autorisée  et 
c’est  peut-être  à la  popularité  cosmopolite  que  me  firent  ces  reproductions  que 
je  dus  une  fortune  inespérée. Le  tableau  delà  bataille  de  Koulikowo  était,  depuis 
bien  des  années,  roulé  et  oublié  dans  les  greniers  du  Louvre.  Moi-même,  je  n’y 
songeais  guère.  Malakoff  raffraîchit-il  la  mémoire  du  Tsar,  ou  plutôt  du  person- 
nel de  son  ambassade  à Paris  ? Toujours  est-il  qu'un  jour  on  me  fit  demander, 
de  l’ambassade  russe,  si  je  n’étais  pas  l’auteur  du  tableau  de  Koulikowo.  Sur  ma 
réponse  affirmative, on  m’offrit  de  l’acheter  pour  l’Empereur  de  Russie.  Je  deman- 
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dai  40.000  francs  que  l’on  me  compta  se'ance  tenante,  en  bons  billets  de 
banque. 

On  a son  rayon  dans  la  vie.  Les  évènements  se  succédaient  radieux 
pour  Adolphe  Yvon.  La  Russie  ne  pouvait  honorer  comme  elle  eut 
voulu  le  faire  le  peintre  de  la  journée  du  8 septembre  1 85 5 ; elle  prit 
prétexte  du  tableau  du  maître  rappelant  sa  victoire  du  8 septembre 
i38o,  pour  rendre  hommage  à son  talent.  Le  11  mai  i85g,  l’Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  de  Saint-Pétersbourg  tint  à honneur  de  s’attacher 
Adolphe  Yvon.  Son  brevet  d’académicien  lui  parvint  peu  après  et 
voici  en  quels  termes  flatteurs  s’exprimait  le  représentant  de  cette 
Compagnie  en  adressant  à notre  peintre  le  diplôme  de  sa  nouvelle  di- 
gnité: « L’Académie  impériale  des  Beaux-Arts  me  charge  de  l’agréable 
mission  de  vous  annoncer  que  votre  tableau  grandiose  de  la  bataille 
de  Koulikoff,  dont  S.  M.  l’Empereur  a daigné  faire  l’acquisition,  a été 
unanimement  approuvé  et  justement  apprécié.  C’est  pourquoi  vou- 
lant vous  donner  un  témoignage  authentique  de  son  estime  pour 
votre  talent  distingué,  Elle  a décidé  de  vous  admettre  au  nombre 
de  ses  membres.  » L’élection  avait  eu  lieu  à l’unanimité  des  suf- 
frages (1). 

La  guerre  d’Italie  venait  d’être  déclarée.  Yvon  reçut  l’ordre  de  se 
tenir  prêt  à rejoindre  l’armée  « à la  nouvelle  d’une  première  victoire  ». 
Heureux  temps  où  l’on  pouvait  parler  de  la  victoire  comme  d’un  fait 
inévitable,  avec  une  absolue  sécurité  ! Magenta  décida  du  départ  de  l’ar- 
tiste qui,  le  jour  de  la  bataille  de  Solférino,  se  trouvait  à Milan.  Pater- 
nostre  et  Jeanron  étaient  avec  lui.  Meissonier,  de  son  côté,  avait  suivi 
l’état-major  impérial.  Emprunterons-nous  aux  Souvenirs  d’Adolphe 
Yvon  les  pages  dans  lesquelles  il  juge  la  campagne?  Non.  Les  griefs 
du  patriote  contre  l’imprévoyance  et  la  présomption  qui  présidèrent  à 
cette  aventure  improvisée,  où  la  valeur  des  combattants  décida  du 
triomphe  définitif,  reçurent,  hélas!  leur  justification  cruelle  en  1870. 
A ce  titre,  il  nous  semble  pénible  de  rappeler  que  pendant  vingt 

(1)  M.de  Calonne,  au  cours  de  l’article  que  nous  mentionnons  plus  haut, a écrit 
avec  beaucoup  de  raison  : « En  parlant  d’Yvon,  la  presse  n’a  guère  rappelé  à nos 
souvenirs  que  l’assaut  de  Malakoff,  qui  est  à Versailles,  et  le  portrait  de  M.  Car- 
not, dont  la  copie  est  partout.  Et  . pourtant  il  convient,  de  dire  que  la  réputation 
d’Adolphe  Yvon  s’est  fondée  sur  une  page  magistrale  qui  est  en  Russie.  Ce  fut 
en  i85o  qu’il  exposa  chez  nous  cette  bataille  de  Ivoulikovo,  où  la  victoire  des 
Russes  sur  les  Tatars  révéla  à l’Europe  la  naissance  d’un  peuple  nouveau.  » 
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années,  si  la  fortune  nous  fut  propice,  bien  des  manquements  commis 
par  insouciance  l’autorisaient  à nous  trahir.  Sa  longanimité  prit  fin... 
L’étoile  légendaire  pâlit  un  jour! 

Yvon  devait  peindre  à quelque  temps  de  là  un  Convoi  de  blessés.  Je 
trouve  sous  sa  plume  l’esquisse  de  son  tableau.  L’artiste  a visité  lon- 
guement le  champ  de  bataille  de  Solférino;  il  reprend  la  route  de 
Brescia  : 

Le  champ  de  bataille  a ses  excitations  qui  dominent,  en  grande  partie,  le  côté 
douloureux  de  pareils  spectacles.  Quand  on  s’éloigne  du  lieu  même  de  la  scène 
*et  qu’on  pénètre  dans  les  coulisses  de  ces  grands  drames,  on  a le  cœur  serré  à 
la  vue  des  misères  qu’elles  nous  dévoilent.  Je  rencontrai  les  longues  files  de 
chariots  italiens  qui  évacuaient  les  blessés.  De  grands  bœufs  blancs  menaient, 
de  leur  pas  lent  et  pesant,  le  lugubre  cortège  sous  le  ciel  brûlant.  Des  bran- 
chages fixés  aux  chariots  faisaient  aux  blessés  un  abri  mouvant  contre  le  soleil 
torride  et  contre  les  agressions  des  mouches  et  des  cigales.  Pas  une  plainte, 
pas  un  mot  ne  s’échappait  de  ces  poitrines,  dont  quelques-unes  semblaient  avoir 
cessé  de  battre.  Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  saluer,  plein  d’émotion,  ces  pau- 
vres gens  qu’une  communauté  de  souffrances  réunissait  sur  cet  étroit  espace, 
sans  acception  de  grades,  de  nationalités  ou  de  races.  Je  pris,  chemin  faisant, 
quelques  croquis  d’après  ces  tristes  cortèges. 

Le  peintre  rappela  plus  tard  cette  scène  poignante  dans  un  tableau  de 
chevalet  qui  fut  exposé  au  Salon,  et  acheté  par  un  Américain.  Mais 
avant  d’y  consacrer  ses  heures,  il  avait  dû  s’occuper  des  batailles  de 
Solférino  et  de  Magenta.  La  première  de  ces  toiles  fut  pour  lui  la 
pierre  d’achoppement.  Il  ne  se  trouvait  plus  en  face  des  soldats  valeu- 
reux qui  montèrent  à l’assaut  de  Malakoff,  sous  le  regard  de  Pélissier 
placé  au  second  plan.  Yvon  avait  reconnu  tout  ce  que  la  scène  mili- 
taire ainsi  présentée  offrait  de  ressources  à l’artiste  chargé  d’en  per- 
pétuer le  souvenir.  Il  s’était  applaudi  de  l’absence  de  l’Empereur  qui 
n’avait  point  dirigé  de  sa  personne  les  opérations.  C’était  une  bonne 
fortune  pour  l’artiste.  Ilne  s’était  pas  vu  dans  l’obligation  de  concen- 
trer l’attention  du  spectateur  sur  le  groupe,  immobile  et  trop  éclatant, 
formé  par  le  souverain  et  son  état-major  d’officiers  généraux.  Au 
contraire,  à Solférino,  cet  écueil  ne  pouvait  être  évité.  Nul  subter- 
fuge, nulle  fraude  possible.  Adieu  Lihaut,  adieu  mes  zouaves  intré- 
pides, mes  indomptables  fantassins.  J’entends  des  chevaux  qui  piaffent 
à la  porte  de  l’atelier.  On  sonne.  Des  laquais  en  brillante  livrée 
annoncent  le  grand-veneur,  le  grand-écuyer,  des  princes,  des  géné- 
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raux,  et  chacun  de  poser  en  uniforme  neuf,  constellé  de  décorations 
sans  nombre.  Et  demain,  l’Empereur  qui,  de  temps  à autre,  vient 
s’assurer  lui-même  que  le  peintre  est  actif  à sa  tâche,  l’Empereur  ser- 
vira de  modèle  à l’artiste.  Fâcheuse  aventure,  car  Napoléon  III  ne 
viendra  pas  seul  et  un  futile  incident  décidera  de  la  disgrâce  d’Yvon. 
Déjà  l’Empereur  a posé  une  première  fois. 

Il  voulut  que  je  le  visse  à cheval.  G’e'tait  ainsi  qu’il  e'tait  le  mieux.  L’atelier 
était  merveilleusement  disposé  pour  une  pose  équestre.  Une  pièce  d’artillerie 
attelée  y eut  aisément  évolué.  On  m’envoya,  des  écuries  impériales,  le  cheval 
que  César  montait  à Solférino.  C’était  un  pur  sang,  sous  poil  alezan.  Le  satin 
de  sa  robe  luisante  s’éclairait  de  reflets  d’or.  Sa  tête  fine  se  balançait  avec  élé- 
gance. Il  semblait  avoir  conscience  de  sa  haute  valeur.  Un  laquais  galonné  le 
menait  en  main.  César  imperator,  sur  son  cheval  de  guerre,  dominait  la  bataille. 
Le  général  Fleury  me  recommandait  avec  insistance,  et  par  dessus  tout,  de  faire 
de  l’Empereur  le  type  du  « Prince  »,  dans  l’acception  de  suprême  dignité  de 
ce  mot. 

L’ensemble  était  trouvé.  Restaient  les  détails  et  principalement  la 
tête  du  souverain.  Une  dernière  séance  était  nécessaire.  Elle  eut  lieu. 
Laissons  parler  l’artiste. 

La  séance  d’une  heure  environ  que  l’Empereur  me  donna  fut  une  des  plus 
dures  dont  il  me  souvienne.  L’Impératrice,  ses  dames  d’honneur,  les  chambel- 
lans, aides  de  camps,  écuyers  encombraient  l’atelier.  C’était  un  chassez-croisez 
de  racontars,  de  lazzi,  de  coq-à-l’àne,  fort  vulgaires  d’ailleurs,  au  milieu  duquel 
je  devais  ne  pas  perdre  un  coup  de  pinceau.  L’Impératrice,  derrière  moi,  sui- 
vait mon  travail,  m’interpellait,  puis  se  levait,  allait  à l’Empereur,  lui  frottait  les 
oreilles  pour  y appeler  le  sang,  ou  bien  lui  ébouriffait  les  cheveux,  en  riant  à 
belles  dents.  L’Empereur  n’en  paraissait  pas  autrement  ravi,  et  supportait  sans 
enthousiasme  ces  démonstrations  d’intimité. 

Au  milieu  de  tout  ce  mouvement,  je  peignais  avec  fureur.  La  sueur  me  perlait. 
J’arrivais  enfin  au  bout  de  ma  tâche  quand  il  vint  à l’Impératrice  l’idée  que 
l’Empereur  devait  figurer  sur  le  tableau  en  chapeau  et  non  en  képi.  Je  fis  obser- 
ver timidement  que  tout  Paris  avait  vu  l’Empereur  partir  en  guerre  coiffé  du 
képi,  qu’il  en  avait  été  ainsi  aux  yeux  de  l’armée  pendant  toute  la  campagne, 
qu’enfin,  si  l’Empereur  était  coiffé  d’un  chapeau  à trois  cornes,  tout  son  état- 
major  devait  l’être  aussi. 

Quelle  mouche  piqua  la  souveraine  ? Elle  n’était  pas  habituée,  apparemment, 
à ce  qu’on  se  permît  d’avoir  une  autre  opinion  que  la  sienne.  Toujours  est-il 
qu’elle  se  fâcha  et  me  dit  avec  un  ton  de  colère  : « Vous  avez  bien  peint  le 
maréchal  Ney  en  chapeau  à trois  cornes,  dans  votre  tableau  de  la  Retraite  de 
Russie,  et  il  avait  un  bonnet  de  coton.  » 

« Je  ne  le  savais  pas,  répliquai-je,  puis  il  y a si  longtemps  que  la  chose  est 
arrivée!  Tandis  que  ce  qui  nous  occupe  s’est  passé  hier.  » 

La  conversation  tournait  visiblement  à l’aigre.  Il  eut  suffi  d’une  parole  de 
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l’Empereur  pour  clore  le  débat.  Il  ne  souffla  mot.  Mon  étude  était  enfin  termi- 
née. César  se  leva,  et,  passant  près  de  moi,  me  dit  à demi  voix  : « Vous  me  lais- 
serez en  képi,  t 

Par  la  porte  entre-baillée,  j’aperçois  Montaigne  qui  sourit.  Le  ma- 
lin Gascon  se  sent  tout  fier  d’avoir  été  prophète  lorsqu’il  lui  est  arrivé 
d’écrire  : « Aux  grands  est  le  silence,  non  seulement  contenance  de 
respect  et  gravité,  mais  encore  souvent  de  profit  et  de  mesnage.  » Il  y 
eut  quelqu’un  à qui  le  silence  de  l’Empereur  fut  loin  de  profiter  : 
c’est  Adolphe  Yvon.  Les  tableaux  du  peintre  placés  dans  les  appar- 
tements de  l’Impératrice  furent  décrochés  sans  plus  de  retard  et 
portés  sous  les  combles.  Les  réductions  de  Solférino  et  de  Magenta, 
qui  devaient  accroître  la  collection  personnelle  que  l’Empereur  for- 
mait aux  Tuileries  avec  les  répliques  des  tableaux  militaires  se  ratta- 
chant à son  règne,  ne  parurent  pas  utiles  aux  courtisans,  et  Napo- 
léon III  ne  s’aperçut  point  que  ces  toiles  lui  manquaient.  Enfin  le 
peintre  avait  été  chargé  de  reproduire  une  scène  enfantine  : le  Prince 
impérial  donnant  un  goûter  aux  enfants  de  troupe  sur  le  champ  de 
manœuvre  de  Longchamps.  Son  œuvre  terminée,  Yvon  voulut  en 
avoir  le  cœur  net. 

Je  portai  moi-même  aux  Tuileries,  écrit-il,  mon  tableau  dont  on  ne  se  sou- 
ciait guère,  comme  on  va  le  voir.  Je  ne  vis  ni  le  maître  ni  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, et  remis  la  toile  aux  mains  d’un  valet  de  chambre  : seul  personnage  qu’il 
me  fut  possible  d’aborder.  Ce  brave  homme  était  un  ancien  serviteur  du  châ- 
teau, du  temps  de  Louis-Philippe.  Comme  font  les  chat?,  dit-on,  il  était  resté 
attaché  au  bâtiment.  Le  valet  avait,  apparemment,  surpris  quelques  mots  des 
maîtres,  à mon  sujet  ; aussi,  tout  en  tournant  la  peinture  du  côté  du  mur  se 
crut-il  obligé  de  me  donner  quelques  consolations  : « Tel  était  au  pinacle  hier, 
qui  tombe  aujourd’hui.  Vous  n’êtes  pas  le  premier  à qui  survient  pareille  aven- 
ture et  vous  ne  serez  pas  le  dernier...  » Le  doute  n’était  plus  permis.  J’étais  à la 
mer. 

Le  tableau  d’Yvon  fut,  à quelque  temps  de  là,  relégué  à Saint-Cloud. 
Il  a été  détruit  par  le  feu  en  1871. 

Yvon  fut  très  sensible  à ce  retour  de  fortune.  Sa  disgrâce  politique, 
une  défaveur  marquée  qui  se  fit  jour  à son  endroit  chez  les  artistes  et 
les  critiques  à dater  de  l’exposition  de  sa  Bataille  de  Solférino  l’attris- 
tèrent profondément.  Hé  quoi!  ne  venait-il  pas  d’être  nommé  profes- 
seur à l’Ecole  des  Beaux-Arts  ? Robert-Fleury  l’était  allé  prendre  dans 
son  atelier  et  avait  obtenu  son  adhésion.  Comme  le  peintre  dt  Malakoff 
redoutait  les  caprices  de  M.  de  Nieuwerkerke,  avec  lequel  il  n’avait 


Enfant  de  troupe 


Étude  par  Ad.  Yvon  pour  son  tableau  : Le  Prince 
impérial  offrant  une  collation  aux  enfants  de  trou- 
pes sur  le  champ  de  manoeuvre  de  Longchamps,  le 
3o  novembre  1860. 


ADOLPHE  YVON 


47 


eu  que  des  relations  tendues,  Robert-Fleury  obtint  du  surintendant 
des  Beaux-Arts  qu’il  assurerait  verbalement  Yvon  de  son  vif  désir  de 
le  voir  professer  à l’Ecole  (i).  Cela  ne  lui  suffisait-il  pas?  Hé  quoi! 
homme  d’enseignement,  homme  de  foyer,  entouré  de  l’affection  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  en  possession  d’une  juste  renommée,  riche, 
jeune  encore,  doué  d’un  sérieux  talent  comme  peintre  d’histoire  et 
de  portraits,  devait-il  donc  se  laisser  abattre  par  l’épreuve?  Non  sans 
doute.  Mais  le  travail  consolateur  ne  trompe  pas.  Yvon  se  reprit  au 
travail.  Et,  tout  en  cherchant  le  sujet  de  pages  nouvelles,  l’excellent 
homme  jetait  ces  lignes  sur  son  Journal  : 

Je  regrette  de  n’avoir  pas  eu  assez  de  philosophie  pour  dominer  silencieuse- 
ment les  épreuves  que  j’ai  traversées.  Il  est  d’ailleurs  probable  que  chacun  dans 
sa  carrière  a eu  quelque  motif  de  se  plaindre  des  hommes  et  des  choses.  Peut- 
être  ferais-je  sagement  de  ne  m’en  prendre  qu’à  moi-même  de  ce  qui  m’est  arrivé 
de  fâcheux.  Je  suis  trop  absolu.  Que  n’ai-je  su  imprimer  à mon  caractère  un 
tour  plus  conciliant  1 

Touchantes  confidences  dont  un  homme  de  valeur  est  seul  capable . 
Yvon  pardonnait  ici  à ceux  qui  l’avaient  blessé.  Pour  moi,  après  avoir 
recueilli  sur  son  compte  l’opinion  de  nombreux  artistes  de  la  géné- 
ration présente  qui  ont  été  ses  élèves,  je  le  reconnais  là  tout  entier. 
Ses  vivacités  étaient  de  surface.  La  bienveillance  et  le  dévouement  fai- 
saient le  fond  de  sa  nature.  Ses  Souvenirs  renferment  l’éloge  apaisé 
de  ceux  qui  savent  être  -«  doux,  coulants,  silencieux,  qui  ont  le 
triomphe  modeste,  presque  honteux  ».  Il  semble  que  le  peintre  se 
reproche  à lui-même  de  n’avoir  pas  su  se  vaincre  pour  mériter  cet 
hommage  qu’il  adresse  à d’autres. 

Est-ce  à dire  que  notre  artiste  ait  jamais  eu  le  succès  hautain  ? 
Gardons-nous  de  le  penser.  Yvon  n’a  pas  connu  la  sécheresse  et  l’in- 
fatuation du  triomphe  auxquelles  cèdent  les  médiocres  avec  tant  de 
hâte.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  du  peintre  datée  de  jan- 
vier 1859.  Elle  est  adressée  au  sculpteur  Levéel.  Quelle  confidence 
attristée  Levéel  avait-il  faite  à son  ami  ? Au  mois  d’août  de  l’année 
précédente,  la  ville  de  Cherbourg  inaugurait  une  statue  colossale  de 

(1)  Voici  ce  qu’écrivait  à Yvon  Robert-Fleury,  directeur  de  l’École,  au  sujet  de 
la  négociation  dont  il  est  parlé  ici  : « Mon  cher  Monsieur,  je  n’ai  fait,  dans  cette 
circonstance,  que  ce  que  j’ai  cru  devoir  faire  vis-à-vis  d’un  homme  de  talent. 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  s’est  chargé  de  vous  transmettre  quelques  obser- 
vations de  détail  ; vous  apprécierez,  je  n’en  doute  pas,  cette  démarche  de  sa  part, 
dans  un  sens  favorable  » 
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Napoléon  Ier,  à cheval,  la  main  dirigée,  avec  un  geste  d’empire,  vers  la 
rade  et  les  établissements  militaires  construits  au  début  de  notre 
siècle.  Ce  bronze  imposant  est  l’œuvre  de  Levéel.  Sur  le  granit  du 
socle  est  gravé  : « J’avais  résolu  de  renouveler  à Cherbourg  les  mer- 
veilles de  l’Egypte  ».  Paroles  pleines  de  fierté  dont  la  statue  équestre 
sortie  des  mains  du  sculpteur  est  l’expression  modelée.  L’État,  le 
Conseil  général,  la  ville  de  Cherbourg,  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement avaient  apporté  leur  souscription.  Les  sommes  recueillies 
s’étaient  élevées  à plus  de  i3o,ooo  francs.  Il  semble  que  le  statuaire 
dut  être  pleinement  heureux.  Quelle  confidence  attristée  Levéel  a-t-il 
donc  faite  à son  ami  ? Je  ne  veux  pas  l’apprendre.  A quoi  bon  ? Peut- 
être  une  voix  railleuse  a-t-elle  jeté  sa  note  discordante  dans  le  concert 
d’éloges  que  recueillit  alors  le  sculpteur  ? Peut-être  une  critique  trop 
acerbe  fit-elle  oublier  à l’artiste  les  approbations  raisonnées  qui 
sûrement  ne  lui  manquèrent  pas  ? La  plume  fait  parfois  de  ces  bles- 
sures. Souvenons-nous  de  Gros.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  cours  de 
l’hiver  de  1859,  Levéel  sentit  l’accablement  l’envahir.  Il  éprouva  le 
besoin  de  confier  sa  peine.  Qui  saurait  le  comprendre  ? Qui  voudrait 
le  consoler  ? Le  digne  homme  alla  trouver  Yvon.  Son  espérance  ne 
fut  pas  trompée.  Yvon  était  alors  en  pleine  vogue.  Aucune  ombre  à 
sa  renommée.  Il  reçut  Levéel,  je  me  trompe,  il  l’accueillit  et  le  releva. 
Puis,  quelques  jours  plus  tard,  redoutant  que  sa  parole  n’eut  pas 
laissé  dans  l’âme  ulcérée  du  sculpteur  une  trace  assez  nette,  assez 
profonde,  il  lui  fit  parvenir  cette  lettre  débordante  de  cœur  et  de  vi- 
riles supplications  : 

Mon  cher  Leve'el,  notre  dernier  entretien  m’a  laissé  voir  votre  découragement, 
et  j’en  ai  été  affligé.  Aussi  est-ce  pour  vous  répéter  avec  plus  de  force  ce  que  je 
vous  ai  dit,  que  je  vous  écris  aujourd’hui.  Croyez  que  ces  pénibles  épreuves  par 
lesquelles  vous  passez,  depuis  bientôt  quinze  ans,  loin  de  jeter  le  trouble  et  le 
doute  dans  votre  esprit,  doivent  avoir  pour  résultat  de  vous  faire  rentrer  dans  la 
lutte  avec  d’autant  plus  d’irritation  et  d’invincible  acharnement.  Vous  en  sortirez 
triomphant  : comment  n’en  auriez-vous  pas  la  foi  quand  vous  examinez  la  série 
d’œuvres  que  déjà  vous  comptez  ; quand,  surtout,  vous  pouvez  inscrire  sur  vos 
états  de  service  le  glorieux  combat  que  vous  venez  de  livrer  en  exécutant  la 
statue  équestre  de  Napoléon  Ier  ? Le  champ  de  bataille,  en  somme,  vous  est 
resté;  vous  avez  expérimenté  vos  forces  dans  le  grand  art,  et  le  succès  « artis- 
tique » a couronné  cette  épreuve.  Combien  de  sculpteurs  peuvent  en  compter 
autant  dans  toute  leur  carrière  ? Et  n’cst-ce  pas  un  gage  d’avenir  que  le  suffrage 
de  ceux  de  vos  confrères  dont  le  jugement  doit  faire  autorité  dans  l’espèce  1 
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Je  ne  suis  pas  sculpteur,  mon  cher  Leve'el,  mais  si  mes  impressions  ont  pour 
vous  quelque  valeur,  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  re'pe'ter  que  dans  ma  convic- 
tion, votre  statue  équestre  est  animée  du  souffle  d’un  vrai  et  puissant  talent,  et 
que  plus  tard  justice  complète  lui  sera  rendue;  — destinée  qui  a été  celle  de  bien 
des  chefs-d’œuvre,  reconnus  tels  après  coup.  Ne  vous  laissez  donc  pas  défaillir, 
mon  cher  ami  ; remontez  sur  la  brèche  avec  la  conscience  d’un  véritable  et  brave 
soldat  des  arts,  et  malgré  les  obstacles,  marchez  droit  à votre  destinée. 

Venez  me  voir  bientôt  et  croyez-moi  votre  dévoué. 

Ad.  Yvon. 


Pourquoi  le  baron  Gros,  dont  nous  évoquions  le  souvenir  il  n’y  a 
qu’un  instant,  n’a-t-il  pas  eu  l’heureuse  fortune  de  recevoir  le  24  juin 
1 835,  de  l’un  de  ses  contemporains  illustres,  des  lignes  aussi  chaleu- 
reuses, aussi  délicatement  inspirées  que  celles  qu’on  vient  de  lire 
sous  la  signature  du  peintre  de  la  Prise  de  Malakoff? 

Mais,  nous  y consentons,  il  est  bien  rare  que  dans  le  frottement 
de  la  vie  l’homme  le  plus  habile  ne  se  crée  pas  des  envieux.  Les  rela- 
tions de  camaraderie,  les  rapports  de  société  ont  leurs  surprises.  Per- 
sonne n’est  à l’abri  des  mécomptes.  Les  peintres  militaires  plus  que 
d’autres  se  trouvent  en  contact  avec  des  personnalités  ombrageuses. 
Ils  sortent  pour  ainsi  parler,  de  leur  atelier  et  ils  sont  tenus  de  vivre 
dans  un  milieu  qui  n’est  pas  le  leur.  Là,  les  fautes  sont  aisées,  les 
froissements  presque  inévitables.  Les  modèles  qui  posent  devant  l’ar- 
tiste ne  ressemblent  pas  au  magistrat,  à l’homme  de  lettres,  au  poète 
lui-même,  que  l’on  voit  s’acheminer  sans  bruit,  un  à un,  vers  l’atelier 
du  peintre.  Ceux-ci  du  moins  se  considèrent  dans  une  certaine  mesure 
comme  les  obligés  du  maître  dont  ils  attendent  leur  portrait.  Tout  au 
contraire,  ceux-là  viennent  en  groupes,  précédés  par  le  renom  popu- 
laire que  leur  assure  la  victoire.  L’obligé,  ce  n’est  ni  Pélissier,  ni 
l’Empereur,  c’est  Yvon.  Situation  périlleuse,  et  qui  a motivé  la  dis- 
grâce de  Yernet,  aussi  bien  que  celle  de  notre  artiste. 

Si  maintenant  nous  oublions  les  personnages  au  milieu  desquels 
le  peintre  est  inhabile  à se  mouvoir  longtemps  sans  encourir  quelque 
défaveur,  et  si  nous  cherchons  quelle  peut  être  chez  les  confrères  du 
peintre  ou  auprès  du  public  la  cause  d’une  indifférence  qui  blesse 
l’artiste  contesté,  cette  indifférence  trop  fréquente  est  en  raison  inverse 
des  succès  remportés.  La  Prise  de  Malakoff  plaça  Yvon  hors  de  pair. 
Lui  -même  d’ailleurs  l’a  reconnu.  « On  s’est  servi  de  mon  nom,  écrit- 
il,  pour  humilier  Horace  Yernet.  On  me  déprécie  à mon  tour  en 
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exaltant  tel  peintre  qui  me  suit.  Telle  est  la  loi  ! » Ainsi  s’explique, 
en  effet,  l’e'phémère  popularité  de  l’artiste,  mais  son  œuvre  lui  survit, 
et  la  postérité  ne  veut  rien  retenir  des  querelles  passées.  Si  l’œuvre 
est  grande  et  forte,  la  place  du  peintre  ne  lui  sera  pas  enlevée  dans 
l’avenir. 

Yvon,  trop  sensible  à l’épreuve  qu’il  n’avait  pas  prévue,  a-t-il  eu 
raison  de  renoncer  à la  peinture  des  batailles?  Je  ne  le  crois  pas.  Il 
était  armé  pour  continuer  la  lutte  dans  le  cadre  d’exactitude  et  de 
vérité  réaliste  où  il  avait  conquis  de  légitimes  succès.  J’y  insiste 
volontairement.  Je  parle  de  vérité  et  d’exactitude  pour  bien  marquer 
que  notre  peintre,  en  abordant  l’allégorie,  comme  il  l’a  fait  en  1875, 
avec  son  César  à cheval  entraînant  aux  abîmes  des  captifs  attachés  à 
la  queue  de  sa  monture,  risquait  de  dérouter  le  public,  toujours 
désireux  de  retrouver  l’auteur  de  Malakoff  aux  prises  avec  des  capi- 
taines et  des  soldats  culbutant  l’ennemi.  Sans  doute,  quoi  qu’il  fît, 
Yvon  ne  pouvait  espérer  atteindre  une  seconde  fois  au  succès  de  1857. 
La  victoire  est  changeante.  L’histoire  contemporaine  n’offrait  plus  à 
l’artiste  les  journées  heureuses  de  la  guerre  de  Crimée.  Mais  l’histoire 
de  France  ne  date  pas  d’hier.  Que  l’on  se  rappelle  la  Retraite  de 
Russie , une  œuvre  applaudie  de  notre  peintre.  Il  était  en  mesure  de 
fixer  sur  la  toile,  avec  une  éloquence  de  bon  aloi,  plus  d’une  page 
guerrière  de  nos  annales.  Il  hésita,  ou  plutôt,  désemparé  par  sa  défaite 
d’un  jour,  il  se  prit  à rêver  de  pages  philosophiques  dont  la  lecture 
échappe  à des  intelligences  insuffisamment  préparées. 

Je  me  souviens  d’un  numéro  de  Y Autographe  au  Salon  de  i865  et 
dans  les  ateliers . Ce  journal  renfermait  un  dessin  d’Yvon  représen- 
tant « saint  Paul  et  les  quatre  Évangélistes  ».  En  faisant  parvenir 
cette  composition  au  Directeur  de  Y Autographe,  Yvon  accompagnait 
son  envoi  des  lignes  suivantes  : 

Le  dessin  que  je  vous  adresse  est  un  fragment  d’une  vaste  composition  déve- 
loppant l’histoire  de  l’humanité  et  ses  destinées  sous  l’empire  des  doctrines  du 
Christ.  N’allez  pas  croire  que  j’ai  la  naïveté  d’espérer  que  ce  travail  sera,  un 
jour,  exécuté.  Les  esprits  ne  sont  pas  dans  un  courant  d’idées  favorable  aux 
choses  graves,  et,  à moins  que  je  ne  fasse,  moi-même,  bâtir  un  mur  pour  y pein- 
dre mon  tableau,  ce  qui,  entre  nous,  est  peu  probable,  je  considère  l’ouvrage 
dont  je  vous  adresse  un  feuillet  comme  un  de  ces  rêves  familiers  aux  artistes, 
caressés  durant  leur  vie  et  destinés  à s’éteindre  avec  eux.  Pas  tout  à fait,  pour- 
tant, puisque  Y Autographe  veut  bien  lui  prêter  l’aide  de  son  intéressante 
publiité. 
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étude  d'Ad.  Yvon  pour  son  tableau  : Les  États-Unis  d’Amérique. 


. 


ADOLPHE  YVON 


5 1 


Ce  billet  est  l’œuvre  d’un  homme  perplexe.  Une  pointe  de  malice 
perce  sous  la  phrase,  mais  une  tristesse  voilée  se  laisse  deviner  à 
travers  l’exposé  d’un  plan  trop  vaste. 

La  guerre  de  Sécession  avait  frappé  notre  peintre.il  s’était  proposé, 
non  pas  de  reproduire  une  bataille,  mais  d’exécuter  une  toile  impor- 
tante renfermant  l’allégorie  de  la  réconciliation  du  Nord  et  du  Sud.  Un 
riche  Américain,  M.  Stewart,  ayant  vu  l’esquisse,  commanda  le 
tableau.  Exposée  en  1870,  l’œuvre  d’Yvon  reçut  de  la  critique  un 
accueil  sévère.  Ce  n’est  pas  que  sa  composition  ne  fût  capitale.  Que 
l’on  en  juge  par  la  description  qui  suit  : 

Les  trente-quatre  États  de  l’Union  sont  groupés  autour  de  la  figure  symbo- 
lique de  la  République  américaine  donnant  la  main  à la  Sagesse.  A gauche,  les 
immigrants  arrivent  d’Europe  avec  leurs  instruments  de  travail.  Un  des  grands 
fleuves  d’Amérique  éteint  dans  son  onde  la  torche  de  la  guerre,  et  les  prédé- 
cesseurs illustres  soulèvent  la  pierre  de  leur  tombe  pour  saluer  le  triomphe  de 
la  cause  à laquelle  ils  avaient  consacré  leur  vie.  A droite,  des  traces  sanglantes 
représentent  le  passé;  des  archanges  y précipitent  les  mauvaises  passions.  De 
cette  nuit,  émergent  les  noirs  que  les  blancs  affranchissent.  Les  génies  de  la 
Paix  et  du  Travail  s’ébattent  sur  un  riche  tapis  couvert  de  fleurs  et  de  fruits. 
Enfin,  autour  de  la  statue  de  Washington,  des  Renommées  s’élancent  pour 
proclamer  la  gloire  des  États-Unis  d’Amérique. 

La  guerre  franco-allemande  éclata.  Yvon  dut  se  réfugier  en  Angle- 
terre. Accueilli  par  Rimmel,  par  le  peintre  Armitage,  il  dessina  et 
peignit  beaucoup  durant  son  séjour  à Londres.  Il  lisait  anxieusement 
les  journaux  qui  parlaient  de  la  France,  et  c’est  encore  à l’allégorie 
qu’il  demanda  l’expression  poignante  de  sa  douleur  patriotique.  Je  le 
laisse  raconter  lui-même  à quelle  occasion  il  fit  un  dessin  commémo- 
ratif de  no's  désastres. 

A Londres,  non  seulement  l’hospitalité  la  plus  cordiale  et  la  plus  délicate 
accueillait  les  réfugiés,  mais,  de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  formes  s’ou- 
vraient les  bourses  au  profit  de  nos  infortunés  nationaux.  Les  listes  de  sous- 
cription se  remplissaient,  les  comités  envoyaient  sur  les  lieux  des  agents  avec 
des  secours.  Des  dames  du  monde,  et  du  meilleur,  arboraient  la  croix  rouge,  se 
faisaient  soeurs  de  charité  et  infirmières,  et  allaient  jusque  sur  les  champs  de 
bataille  de  France,  accomplir  leur  mission  de  dévouement.  Les  artistes  eurent 
la  généreuse  pensée  d’offrir  des  œuvres  d’art,  d’en  faire  une  exhibition  et 
ensuite  une  vente  au  profit  des  paysans  français.  La  collection  fut  considérable. 
Pour  attirer  plus  de  visiteurs,  de  grands  seigneurs  prêtèrent  un  certain  nombre 
de  chefs-d’œuvre  que,  pour  cette  cause  seulement,  ils  se  décidèrent  à distraire 
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de  leurs  riches  galeries.  On  fit  beaucoup  d’argent.  Les  sommes  ainsi  recueillies 
e'taient,  au  fur  et  à mesure,  distribuées  dans  les  départements  envahis.  Je  fis  et 
je  donnai,  à cette  occasion,  un  dessin  de  circonstance  intitulé  « 1870  ».  Il  repré- 
sentait un  homme  du  peuple,  un  ouvrier  français  défendant  la  France  agoni- 
sante au  pied  de  l’autel  de  la  Patrie.  Mon  dessin  fut  acheté  le  jour  même  de 
l’ouverture.  J’eus  la  curiosité  de  connaître  le  nom  de  l’acquéreur.  C’était  un 
nommé  S.  Weil,  demeurant  précisément  dans  notre  voisinage  (Clifton  Gar- 
dens,  27.)  Je  lui  fis,  à titre  de  voisin,  une  visite  qui  fut  le  début  d’une  liaison 
sérieuse  et  qui  dure  encore.  Ce  M.  Weil  était  français  d’origine,  naturalisé 
anglais. 


De  retour  à Paris,  en  compagnie  de  sa  femme,  de  son  fils  et  de 
divers  membres  de  sa  famille  dont  il  s’était  fait  le  guide  à l’étranger 
durant  la  tourmente,  Yvon  trouva  sa  demeure  de  la  rue  de  La  Tour 
mise  à sac  par  les  insurgés  de  la  Commune  et  à demi-renversée  par 
les  projectiles  du  Mont-Valérien.  On  devine  la  douleur  profonde  de 
l’artiste.  Il  dut  séjourner  de  longs  mois  à La  Ferté.  Lorsque  son 
hôtel  eut  été  reconstruit  et  que  le  peintre  eut  repris  possession  d’un 
atelier,  il  ne  cessa  de  produire  jusqu’à  son  dernier  jour.  Cette  période 
de  la  vie  du  peintre  a été  marquée  par  plus  d’un  succès.  Les  portraits 
qu'il  fit  paraître  au  Salon  pendant  vingt  ans  ne  passèrent  jamais 
inaperçus  (1).  Plusieurs  furent  très  goûtés.  Ceux  de  Bonnehée,  du 
docteur  Péan,  de  Paul  Bert,  du  général  Forgemol,  de  la  comtesse 
de  Caen,  de  M.  Carnot,  Président  de  la  République,  ont  laissé  trace 
dans  la  mémoire  des  connaisseurs. 

Pendant  le  temps  que  dura  l’exécution  du  portrait  en  pied  du  Pré- 
sident, l’artiste  reçut  de  fréquentes  visites  de  M.  Hippolyte  Carnot, 
sénateur,  ancien  ministre  de  1848  et  père  de  M.  Sadi  Carnot,  qui 
s’intéressait  vivement  à la  nouvelle  œuvre  du  peintre.  C’est  alors 
qu’Adolphe  Yvon  eut  la  délicate  pensée  de  peindre  de  souvenir,  à 
l’insu  de  son  modèle,  un  portrait  en  buste  de  M.  Hippolyte  Carnot. 
Ce  qui  vient  du  cœur  a son  parfum.  Le  secret  d’Yvon  fut  découvert. 


(1)  Donnons  place  ici  à quelques  lignes  écrites  par  Feyen-Perrin  au  sortir  d’un 
Salon  où  Yvon  avait  exposé  plusieurs  portraits.  « Mon  cher  maître,  lorsque  j’ai 
eu  le  plaisir  de  vous  rencontrer  au  Salon,  je  n’avais  pas  encore  vu  vos  superbes 
portraits;  mais  depuis  je  les  ai  souvent  regardés.  Permettez-moi,  cher  maître, 
de  vous  en  exprimer  toute  mon  admiration.  Excusez  cette  hardiesse  d’un  élève 
fier  de  son  professeur,  et  veuillez  me  croire  toujours  votre  reconnaissant  et  bien 
dévoué  élève.  — A.  Feyen-Perrin.  » 
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Madame  Carnot  mère  s’émut  de  cette  attention  de  l’artiste  et  dans  son 
impatience  de  posséder  un  portrait  intime  de  son  mari  elle  s’efforça 
d’aider  discrètement  le  peintre  dans  l’accomplissement  de  cette 
seconde  oeuvre.  On  pressent  qu’elle  eut  bientôt  mis  le  Président  de  la 
République  dans  le  complot  dont  elle  était  l’âme.  La  lettre  suivante 
de  M.  Sadi  Carnot,  datée  du  6 mai  1888,  nous  initie  aux  artifices  de 
cette  conspiration  touchante,  très  étrangère  à la  politique  : 

Cher  Monsieur, 

En  vous  quittant,  je  vois  chez  ma  mère  une  photographie  dont  la  pose  se  rap- 
proche de  celle  de  votre  tableau.  Elle  me  paraît  de  nature  à vous  fournir  quel- 
ques renseignements,  et  je  prie  ma  mère  de  vous  la  faire  connaître. 

C’est  sur  le  bureau  de  mon  ve'ne're'  père  que  je  vous  e'cris. 

Votre  habile  pinceau  nous  conservera  son  cher  souvenir.  Merci  1 

Je  vous  serre  la  main. 

Sadi  Carnot. 

A peine  le  portrait  de  M.  Hippolyte  Carnot  était-il  achevé  que 
madame  Carnot  s’emparait  de  l’œuvre  convoitée,  dont  elle  ne  put  ja- 
mais consentir  à se  séparer.  C’est  ainsi  que  cette  peinture  d’Yvon, 
brossée  furtivement,  mais  avec  une  sorte  de  tendresse,  ne  parut  point 
au  Salon.  Seuls,  quelques  amis  de  la  famille  du  Président  ont  pu  voir 
ce  tableau. 

Cependant,  si  parfaits  qu’ils  puissent  être,  les  divers  portraits  dont 
nous  venons  de  parler  le  cèdent,  selon  nous,  à celui  du  peintre 
par  lui-même,  exécuté  à la  fin  de  l’année  1892  pour  la  collec- 
tion naissante  des  Portraits  des  Professeurs  de  l’École  des  Beaux- 
Arts.  Il  semble  qu’Adolphe  Yvon,  en  caressant  cette  œuvre  avec  une 
attention  spéciale,  ait  voulu  reconnaître  envers  l’École  une  sorte  de 
dette  du  cœur.  L’École  lui  avait  offert  l’occasion  d’élever  à l’amour 
de  l’art  des  centaines  de  jeunes  hommes  parmi  lesquels  un  très  grand 
nombre  font  honneur  à ses  leçons  ; l’École  avait  été  pour  lui  un  refuge 
contre  les  agressions  du  dehors;  il  avait  trouvé  là  le  respect,  l’atta- 
chement, la  gratitude  que  les  hommes  n’accordent  pas  toujours  à 
ceux  qui  les  dominent  et  qui  imposent  à leur  intelligence  par  des 
œuvres  réfléchies  et  de  bon  style.  Alors  que  l’École  se  sentait  recon- 
naissante envers  ce  vétéran  de  renseignement,  toujours  alerte  et  tou- 
jours dévoué,  je  soupçonne  Yvon  de  s’être  considéré  comme  l’obligé 
de  l’École  ! Touchante  illusion  de  l’homme  qui  n’estime  ses  forces 
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que  dans  la  mesure  où  elles  lui  permettent  de  se  dépenser  au  service 
d’une  noble  cause.  L’idéal  est  la  cause  sacrée  que  s’appliquent  à servir 
tous  les  maîtres.  A travers  la  réalité,  à travers  la  nature  visible  dont 
il  s’efforcait  d’être  l’interprète  élevé,  convaincu,  chaleureux,  Yvon 
cherchait  à s’approcher  de  l’idéal. 

Horace  Vernet  lui  adressait  le  2 mars  1 858,  de  Bonnettes  près 
Hyères,  une  lettre  de  vrai  camarade.  Les  confidences  les  plus  intimes, 
les  détails  les  plus  charmants  rendent  pour  la  famille  d’Adolphe 
Yvon  cette  lettre  inappréciable.  Le  peintre  de  la  Smala  décrit  amou- 
reusement sa  vie  de  repos  au  pays  du  soleil.  Il  raconte  au  peintre  de 
Malakojf  ses  jours  de  paix  et  d’oubli,  ses  heures  de  chasse  dans  les 
collines  boisées,  ses  moments  de  rêverie  sur  le  rivage  de  la  Méditer- 
ranée. Puis,  tout  à coup,  ce  laborieux  semble  se  reprocher  son  inac- 
tion. Il  a honte  des  loisirs  qu’il  s’accorde;  il  sent  le  besoin  de  s’excu- 
ser : « Ne  croyez  pas  pourtant,  écrit-il,  que  je  vive  comme  un  ana- 
chorète. J’ai  apporté  dans  mon  sac  ma  vieille  maîtresse,  autrement 
dit  ma  palette,  toute  racornie  et  toute  déjetée  qu’elle  soit.  Je  lui  fais  sa 
toilette  de  temps  en  temps,  le  matin,  comme  souvenir  du  passé,  mais 
malheureusement,  le  soir,  je  vais  me  coucher  sans  en  avoir  obtenu  la 
moindre  faveur.  » 

En  décembre  1892,  quelques  semaines  après  avoir  terminé  son 
portrait  pour  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  Adolphe  Yvon  eut  la  curiosité 
de  « revivre  sa  vie  ».  Il  reprit  ses  Souvenirs  dédiés  à son  fils,  voulant 
s’assurer  qu’il  n’avait  rien  omis  dans  ce  portrait  écrit,  tracé  d’une 
main  confiante  et  abandonnée.  Reprenant  sa  plume,  il  scella  le  livre 
par  ces  paroles  : 

Je  relis  mes  Mémoires  plusieurs  années  après  y avoir  écrit  le  mot  « Fin  ». 

Je  n’ai  rien  à y ajouter  en  ce  qui  concerne  ma  carrière  d’artiste.  Je  vis  de 
souvenirs. 

Horace  Vernet,  de  glorieuse  mémoire,  m’écrivait  peu  avant  de  mourir  : « Je 
fais  encore,  chaque  jour,  la  toilette  de  ma  palette  : c’est  une  vieille  maîtresse.  » 

Je  suis  son  exemple. 

La  mort  a surpris  notre  peintre  le  1 1 septembre  1893,  fidèle  à cet 
exemple. 

Ce  n’est  point  l’histoire  d’Adolphe  Yvon  que  nous  avons  eu  l’ambi- 
tion de  retracer  dans  les  pages  qui  précèdent.  Tout  au  plus  le  lecteur 
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trouvera-t-il  ici  l’esquisse  incomplète  d’une  existence  d’artiste  (i).  Mais 
les  meilleurs  traits  de  cette  esquisse  sont  de  la  main  du  peintre  lui- 
même.  Nous  parlons  plus  haut  de  la  saveur  particulière  qui  se  de'gage 
des  écrits  de  peintres,  d’architectes,  de  sculpteurs  ou  de  musiciens. 
Ces  hommes,  avons-nous  dit,  sont  plus  spécialement  que  d’autres 
les  propres  artisans  de  leur  destinée.  C’est  leur  initiative,  leur  inspi- 
ration qui  décident  du  rang  que  leur  accordent  les  contemporains. 
Pour  eux,  nulle  hiérarchie,  nulle  progression  régulière  et  prévue.  Ils 
échappent  à la  loi  que  subissent  l’homme  d’épée,  le  magistrat,  l’ad- 
ministrateur. De  là,  l’intérêt  que  présente  leur  biographie.  Celle  d’A- 
dolphe Yvon  vient  à l’appui  de  notre  thèse.  Il  a été  l’homme  de  sa 
destinée.  Nous  avons  pris  plaisir  à l’accompagner  dans  les  péripéties 
de  sa  vie  d’artiste.  Que  d’événements  fortuits,  inattendus  et,  pour 
ainsi  dire,  façonnés  par  le  peintre  lui-même,  en  colloque  avec  sa  pen- 
sée, cédant  au  démon  familier  qui  l’entraîne!  Ainsi  de  tous.  L’artiste 
trace  son  sillon  et  le  creuse  pour  les  siècles,  à moins  qu’il  ne  se  soit 
borné  à déplacer  un  peu  de  sable  que  le  vent  de  la  saison  prochaine 
nivellera  de  nouveau,  sans  qu’il  reste  aucun  souvenir  de  l’œuvre 
d’hier.  La  saison  prochaine  sera  celle  de  la  génération  qui  nous  suit. 
N’anticipons  pas  sur  ses  jugements.  Nous  serions  d’ailleurs  inhabiles 
à les  pressentir  avec  mesure.  Qui  de  nous  obtiendra  crédit  auprès 
des  hommes  de  demain  ? C’est  le  secret  de  l’avenir.  Mais  il  y a profit 
à suivre  pas  à pas,  dans  leur  carrière,  dans  les  enivrements  et  la 
douleur  du  travail  intellectuel,  ces  êtres  d’exception,  « sans  aïeuls, 
sans  descendants  »,  qui  marchent  épris  de  leur  rêve.  Il  y a honneur  à 
faire  escorte  aux  maîtres,  ces  voyants  de  l’idéal. 


(i)  Adolphe  Yvon  a collaboré  accidentellement  à divers  journaux.  On  trou- 
vera des  articles  d’art  écrits  par  lui  dans  Le  Bien  public  nos  des  3o  décembre 
1872,  8 février  1873,  La  Loi  pour  tous,  2 et  23  mai  1880,  Paris-Passy , g avril 
1882,  la  Revue  des  Beaux-Arts , 1er  octobre  1889,  etc. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ  AU  NOM  DE  L’ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 
AUX  OBSÈQUES  DADOLPHE  YVON 


Messieurs, 


e deuil  que  nous  menons  ensemble  autour  de 
la  dépouille  mortelle  d’Adolphe  Yvon  est 
particulièrement  douloureux  pour  l’Ecole 
des  Beaux-Arts.  Le  directeur  de  cette 
grande  institution,  M.  Paul  Dubois,  mem- 
bre de  l’Institut,  loin  de  Paris  en  ce  mo- 
ment, me  charge  de  le  supple'er  dans  l’hom- 
mage qu’il  aurait  su  rendre,  avec  une  au- 
torité que  je  n’ai  pas,  à la  mémoire  du  maî- 
tre consciencieux,  de  l’homme  affable  et 
bon,  qui  a formé  tant  de  jeunes  hommes 
dans  l’intelligence  et  la  pratique  de  l’art.  Si 
j’interroge  les  annales  de  notre  maison,  j’y 
trouve  le  nom  d’Adolphe.Yvon  dès  le  9 oc- 
tobre 1839.  Le  peintre  que  nous  accompa- 
gnons aujourd’hui  cà  sa  demeure  dernière 
avait  alors  22  ans.  De  ces  années  lointaines, 
les  témoins  sont  devenus  rares.  Il  serait 
malaisé  d’en  appeler  à leurs 
souvenirs  de  jeunesse.  Mais 
les  preuves  écrites  viennent  à 
notre  aide.  Yvon  remporta 
dès  la  première  heure,  à la  suite  des  concours  d’Ecole,  plusieurs  de 
ces  couronnes  modestes,  je  l’accorde,  mais  dans  lesquelles  il  est  per- 
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mis  de  voir  un  présage  des  succès  futurs.  Il  était  alors  élève  de  Paul 
Delaroche.  Quelques  années  plus  tard,  on  saluait  en  lui  l’émule 
d’Horace  Vernet,  et  Pils  allait  prendre  place  auprès  de  lui  pour  con- 
stituer le  triumvirat  des  peintres  militaires  qui  ont  eu  le  suprême 
honneur  de  célébrer  avec  éclat  nos  dernières  victoires. 

A l’âge  où  d’autres  ne  sont  encore  que  des  écoliers,  Yvon  s’était 
épris  des  régions  du  Nord.  On  l’avait  vu  quitter  ses  maîtres,  se 
séparer  de  ses  camarades  pour  aller  étudier  une  nature  sauvage,  déso- 
lée, théâtre  de  l’héroïsme  des  soldats  français  au  commencement  de 
ce  siècle.  De  retour  à Paris,  notre  compatriote  fît  paraître  aux  Salons 
une  suite  de  tableaux  dont  les  éléments  avaient  été  recueillis  au  cours 
de  son  excursion  studieuse.  Son  succès  fut  grand,  et  l’un  des  critiques 
les  plus  experts  en  matière  d’art  a pu  écrire  sans  flatterie  il  y a qua- 
rante années  : « La  Russie  appartient  à Yvon  comme  l’Asie-Mineure  à 
Decamps,  sans  que  personne  songe  à la  lui  disputer  : il  est  le  seigneur 
du  steppe  et  règne  en  souverain  absolu  dans  son  froid  empire.  » 

L’heure  était  venue  pour  le  peintre  de  se  souvenir  de  l’épopée 
française  dont  les  tragiques  épisodes  se  sont  déroulés  non  loin  de  la 
Bérésina.  Yvon  rappela  dans  une  toile  fameuse  le  courage  du  Maré- 
chal Ney  soutenant  la  retraite  de  la  Grande  Armée.  Cette  page  fut 
exposée  en  i855.  En  février  1 856,  Yvon  avait  repris  le  chemin  de  la 
Crimée.  Ses  tableaux  superbes  de  la  Prise  de  Malakoff,  de  la  Gorge  et 
de  la  Courtine  de  cette  forteresse  achevèrent  de  fonder  la  réputation 
du  maître  dont  le  nom  devint  rapidement  populaire.  Et,  tel  fut  le 
talent  de  l’artiste,  je  devrais  dire  sa  haute  droiture,  et  l’esprit  de  jus- 
tice dont  il  était  incapable  de  se  départir,  que  le  vaincu  se  sentit 
honoré  par  le  peintre  de  nos  succès.  Yvon  fut  élu  membre  de  l’Aca- 
démie de  peinture  de  Saint-Pétersbourg  en  1859.  Je  ne  sache  pas 
que  l’auteur  de  la  Prise  de  Malakoff  pût  espérer  une  récompense 
humaine  comparable  à la  distinction  flatteuse  que  lui  décernait  spon- 
tanément la  nation  russe. 

Toutes  choses  d’ailleurs  souriaient  au  peintre  à cette  époque  reten- 
tissante. La  gravure  avait  fait  pénétrer  son  nom  dans  les  plus  hum- 
bles maisons  ; il  avait  ouvert  un  atelier  et  des  jeunes  gens  s’y  étaient 
aussitôt  groupés  en  grand  nombre.  Témoin  des  journées  glorieuses 
de  Magenta  et  de  Solférino,  il  sut  en  fixer  la  fougue  et  le  décor.  C’est 
au  Salon  de  1 863  que  parut  la  Bataille  de  Magenta , ainsi  qu’un  Cou- 
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voi  de  blessés,  épisode  de  la  campagne  d’Italie.  L’année  suivante,  le 
28  décembre,  Adolphe  Yvon  était  nommé  « professeur  de  peinture»  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Je  m’excuse,  Messieurs,  de  vous  avoir  parlé  du  peintre  de  Malakoff. 
J’aurais  dû  ce  semble  me  borner  à vous  dire  ce  que  fut  le  maître  dans 
l’intérieur  de  cette  maison  privilégiée  où  il  avait  grandi,  où  il  reve- 
nait avec  le  devoir  d’être  un  éducateur.  Mais,  ne  convenait-il  pas  de 
justifier  le  choix  de  sa  personne  par  ce  rapide  coup  d’œil  sur  son 
œuvre  et  sa  vie?  Le  jour  où  il  fut  appelé  à professer,  Adolphe  Yvon 
était  à l’apogée  de  sa  réputation.  Pendant  dix-neuf  années,  l’Ecole  du 
soir  le  vit  assidu  à suivre  les  efforts  de  plusieurs  générations  d’artis- 
tes.  En  ce  temps-là,  deux  professeurs  seulement,  un  peintre  et  un 
sculpteur,  se  partageaient  la  tâche  de  corriger  des  centaines  d’élèves. 
Le  peintre  était  Adolphe  Yvon.  Si  accablante  que  fût  cette  mission 
monotone,  le  maître  n’en  laissa  pas  soupçonner  le  poids.  Toujours 
souriant,  d’humeur  égale,  dévoué,  clément,  inspirant  confiance  aux 
moins  habiles  par  des  conseils  sans  morgue,  une  parole  empreinte 
de  bonhomie,  d’aimables  réprimandes,  des  leçons  pratiques,  tel  fut 
Adolphe  Yvon  dans  son  cours. 

Nommé  le  3o  octobre  1 883  professeur  de  dessin,  lors  de  la  création 
d’un  Enseignement  simultané  des  Trois  Arts,  le  maître  suivit  dans 
son  nouveau  cours  la  règle  à la  fois  bienveillante  et  sévère  à laquelle 
il  devait  le  succès  des  Ecoles  du  soir.  Consciencieux  et  ponctuel,  il 
s’était  fait  un  devoir  de  ne  jamais  priver  ses  élèves  d’une  seule  leçon. 
Sa  santé  l’obligeait-elle  à demeurer  loin  de  l’Ecole  pendant  quelques 
jours,  il  désignait  un  suppléant  dont  il  s’était  assuré  la  collaboration. 
C’est  ainsi  que  Boulanger,  et  plus  récemment,  MM.  Gabriel  Ferrier 
et  Léon  Perrault  ont  été  appelés  à remplacer  momentanément 
Yvon  (1). 

Le3o  avril  1884,  le  professeur  de  dessin  de  l’Enseignement  simul- 

(1)  La  lettre  suivante  donne  la  mesure  des  relations  cordiales  dans  lesquelles 
se  trouvait  le  peintre  avec  les  hommes  de  mérite  qu’il  chargeait  de  le  suppléer  : 
« Mon  cher  Yvon,  je  suis  véritablement  désolé  de  ne  pas  m’être  trouvé  chez 
moi  les  deux  fois  que  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  me  voir.  Vous  n’avez  pas 
à me  remercier,  cher  ami,  pour  la  bien  petite  peine  que  j’ai  prise  en  allant  quel- 
ques jours  à l’Ecole.  Ça  a été  un  vrai  plaisir  pour  moi.  Puisque  vous  voilà  de 
retour,  j’espère  pouvoir  aller,  ces  jours-ci,  vous  remercier  de  vos  visites  et  voir 
votre  atelier  que  je  ne  connais  pas  encore.  En  attendant,  je  vous  envoie  ma  bien 
cordiale  poignée  de  main.  — G.  Boulanger.  » 
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tané  des  Trois  Arts  entrait  au  Conseil  supérieur  de  l’Ecole.  Sa  place, 
dans  cette  assemblée,  fut  celle  d’un  homme  très  attentif  à la  marche 
des  études,  toujours  prêt  à fournir  un  programme  de  concours,  à 
ouvrir  un  avis  dans  l’intérêt  des  élèves,  à prendre  toute  mesure  sus- 
ceptible de  rehausser  l’éclat  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  qu’il  aimait  à 
proclamer  une  Ecole  supérieure.  Il  se  passait  peu  de  séances  qu’il 
ne  prît  la  parole  avec  distinction,  avec  sagesse,  avec  fermeté,  mais 
toujours  sans  amertume.  Adolphe  Yvon  aura  donc  été,  durant  trente 
années,  l’un  des  professeurs,  l’un  des  conseillers  les  plus  autorisés, 
les  plus  sincèrement  dévoués  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Que  ses 
proches  trouvent  un  allègement  à leur  douleur  dans  le  souvenir 
d’une  belle  renommée  légitimement  conquise,  dans  le  témoignage  du 
devoir  accompli  par  l’homme  d’intelligence  et  de  grandcœur  qui  vient 
de  disparaître. 

Peintre  de  portraits,  en  même  temps  que  peintre  d’histoire,  Adol- 
phe Yvon  avait  peint  dès  1847  portrait  d’un  sculpteur,  M.  Mathieu- 
Meusnier.  Plus  tard,  il  fixa  les  traits  de  son  ami  le  peintre  Qouder, 
plus  tard  encore  celui  delà  comtesse  de  Caen,  la  bienfaitrice  des  lau- 
réats du  Prix  de  Rome.  On  connaît  son  récent  portrait  du  Président 
de  la  République,  exposé  en  ce  moment  au-delà  des  mers.  Il  y a 
quelques  mois,  Adolphe  Yvon  eut  la  pensée  de  fermer  le  cercle 
d’or  de  ses  portraits  historiques  par  une  effigie  de  peintre.  Cédant  aux 
douces  instances  qui  lui  étaient  faites  au  nom  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  Yvon  consentit  à peindre  son  propre  portrait.  Nous  l’avons 
reçu  avec  gratitude,  et  nous  le  conserverons  précieusement  dans  cette 
même  salle  du  Conseil  supérieur  où  nous  nous  plaisions  à rencon- 
trer, à entendre  le  maître  enlevé  trop  tôt  à ses  disciples  et  à ses  amis. 
Avait-il  donc  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine,  lorsqu’il 
nous  offrait  son  image  avec  tant  d’empressement  et  de  bonne  grâce? 
On  peut  le  craindre.  Et  ce  doute  ajoute  à nos  regrets.  Il  nous 
rend  plus  cher  encore  s’il  est  possible  le  souvenir  d’Adolphe  Yvon. 
C’est  avec  une  angoisse  profonde  que  nous  lui  adressons  ici  le 
suprême  adieu. 
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Hubert  PONSCARME 


kTye  vieux  maître  vosgien  Ponscarme  est  mort 
JH  le  27  février  1903,  âgé  de  près  de  76  ans. 

« François-Joseph-Hubert  Ponscarme  a été  un  artiste 
de  haute  conscience  et  de  labeur  obstiné...  11  appartenait 
à cette  forte  race  qui  croît  sans  cesse  au  pied  des  Vosges. 
Il  garda  jusqu’à  sa  mort  le  signe  de  mâle  vigueur,  d’en- 
durance invincible,  qui  empêche  les  années  de  ployer  les 
corps  ou  de  rider  les  fronts.  Les  hommes  de  cette  région 
ne  fléchissent  que  frappés  au  cœur  et  ils  meurent  debout.  » 

C’est  en  ces  termes  que  M.  Henry  Jouin  adressait  le 
dernier  adieu  à l’artiste  disparu. 

Ponscarme  fut  le  véritable  rénovateur  de  la  médaille, 
le  créateur  de  la  formule  moderne;  et  la  transformation 
qu’il  opéra  a pu  être  appelée  par  M.  Roger  Marx,  une 
révolution.  Le  portrait  de  Naudet,  précédant  les  médail- 
lons de  Chapu  et  les  plaquettes  de  M.  Chaplain,  marque 
une  date,  et,  comme  l’a  dit  un  historien  de  l’art  contem- 
porain, fonde  l’école  nouvelle  de  gravure  en  médaille. 

« Ses  portraits  ont  toujours  une  grande  personnalité  et 
une  exécution  fine  et  ferme,  a dit  aussi  M.  Jules  Thomas. 
Il  a donné  un  mouvement  nouveau  à la  gravure  en  mé- 
dailles et  ouvert  une  voie  féconde.  » 
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Pourquoi  son  nom,  bien  connu  des  artistes,  est-il  resté 
un  peu  obscurci  aux  yeux  du  grand  public  ? Ponscarme 
a négligé  d’être  un  habile.  Sa  sincérité  répugnait  au  bruit. 
Il  s'est  désintéressé  des  honneurs,  et  sa  réputation  pré- 
sente y a perdu. 

Ces  quelques  mots,  expression  de  la  pensée  de  maîtres 
tels  que  Jules  Thomas,  membre  de  l’Institut,  d’écrivains 
comme  Roger  Marx  et  Henry  Jouin,  suffisent  à caracté- 
riser l’homme  et  l’artiste. 

Vosgien,  Ponscarme  est  resté  très  attaché  à son  pays 
natal.  Ses  compatriotes  ont  toujours  admiré  son  talent  et 
depuis  longtemps  lui  rendent  justice.  La  Société  d’Emu- 
lation  du  département  des  Vosges,  dont  il  était  membre 
depuis  1861,  qui  a soutenu  ses  efforts  en  1849,  a décidé 
de  rappeler  en  quelques  pages  son  humble  origine,  ses 
débuts  si  pénibles,  et  son  rôle  glorieux  dans  l’histoire  de 
l’art  de  la  médaille.  Elle  a voulu  aussi  conserver  dans  ses 
Annales  le  souvenir  des  paroles  prononcées  sur  la  tombe 
du  vieux  maître  par  M.  Henry  Jouin,  au  nom  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  par  M.  Méline,  au  nom  des  Vosgiens,  par 
M.  Louis  Bottée  au  nom  des  anciens  élèves,  et  par  le 
maire  de  Malakoft,  commune  où  il  a vécu  et  où  il  est  mort. 


ans  la  partie  sud-ouest  du  département  des  Vosges, 
aux  confins  de  la  Lorraine,  dans  une  région  de 
pleine  culture,  se  trouvent  deux  villages,  distants  l'un  de 
l’autre  de  quelques  kilomètres,  qui  méritent  d’ètre  signalés 
dans  l’histoire  de  l’art  français  : Damblain  et  Belmont. 

Damblain  est  le  berceau  de  la  famille  des  Briot  quia  pro- 
duit François  Briot,  potier  d’étain  et  graveur,  et  Nicolas  Briot, 
le  célèbre  tailleur  général  des  monnaies  du  duc  de  Lorraine, 
du  roi  de  France  et  du  roi  d’Angleterre. 

A Belmont  est  né  Ponscarme,  en  1827. 

On  connaît  le  mot  de  Proud’hon  à un  noble  qui  vantait  ses 
aïeux  : « Moi,  Monsieur,  j’ai  douze  quartiers  de  paysannerie!  » 
Ponscarme  pouvait  faire  la  même  réponse,  et  il  disait  en  effet  : 
« .le  suis  tout-à-fait  peuple,  tout-à-fait  paysan  ».  11  est  né  dans 
la  plus  humble  chaumière  de  cette  petite  commune  de  Bel- 
mont (1),  l’une  des  plus  pauvres  du  département  des  Vosges. 
Son  père,  Ariste-Huhert,  était  né  non  loin  de  Belmont,  dans 
la  commune  des  Thons.  C’est  aussi  dans  cette  commune  que 
vécurent  son  aïeul  Nicolas  Ponscarme,  meunier,  né  en  1752, 
son  bisaïeul  Jean  Ponscarme,  laboureur,  né  en  1724  et  son 
trisaïeul,  Guillaume  Ponscarme.  Tous  étaient  restés  fidèlement 
attachés  au  sol  natal,  et  laboureurs.  Ponscarme  et  son  frère 
sont  les  deux  premiers  de  la  famille  qui  abandonnèrent  la  pro- 
fession de  cultivateurs. 


(1)  Canton  de  Darney,  arrondissement  de  Mirecourt. 
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Quelle  était  l’origine  de  la  famille?  Existait-elle  déjà  dans 
les  Vosges  au  xvnc  siècle?  Venait-elle  d’une  autre  région?  Le 
nom  de  Ponscarme  n’est  pas  un  nom  lorrain.  An  xvne  siècle, 
pendant  les  guerres  qui  ont  désolé  la  Lorraine,  de  profondes 
modifications  se  sont  produites  dans  les  populations  du  pays  ; 
de  nombreux  exodes  de  Lorrains  ont  eu  lieu  ; beaucoup  d’é- 
trangers, à la  suite  des  armées  en  campagne,  se  sont  fixés 
dans  la  région.  On  sait  qu’il  en  fut  ainsi  pour  la  famille  de 
Victor  Hugo,  d’origine  hollandaise  très-probablement.  (1)  Il  est 
possible  qu’alors  une  famille  étrangère,  venant  du  Midi,  du 
nom  de  Ponscarme,  se  soit  établie  aux  Thons  ; on  ne  peut  pré- 
ciser, en  l'absence  de  documents.  Quoi  qu’il  en  soit,  par  son 
séjour  aux  Thons  pendant  quatre  générations,  la  famille  est 
bien  devenue  lorraine. 

On  trouve  le  trisaïeul  de  l’artiste  Guillaume  Ponscarme 
établi  aux  Thons  au  commencement  du  xvin°  siècle,  époux  de 
Jeanne  Jsard. 

Son  fils,  Jean  Ponscarme,  le  bisaïeul,  né  le  19  septembre 
1724,  reste  laboureur  au  Grand  Thon,  l’un  des  deux  hameaux 
formant  la  commune  actuelle  des  Thons,  et  épouse  Marguerite 
Ledroit. 

Le  fils  do  Jean  Ponscarme,  Nicolas  Ponscarme,  aïeul  du  gra- 
veur, né  le  14  lévrier  1752,  est  meunier  au  Grand  Thon  et 
épouse  Anne-Françoise  Jobelot. 

Joseph-Ariste-Hubert  Ponscarme,  le  père  de  l’artiste,  est  né 
au  moulin  du  Grand  Thon,  où  son  père  était  meunier,  le  18 
messidor  an  vii  (6  juillet  1799)  (2).  Il  perdit  sa  mère  Anne- 
Françoise  Jobelot  le  4 juin  1810  ; il  avait  alors  huit  ans,  et  il 
vint  demeurer  à Nonville  où  sa  sœur,  Fillette  Ponscarme  était 
mariée  à un  vigneron  nommé  Renard.  Ariste  Ponscarme,  d’a- 


(1)  V.  Annuaires  des  Vosges,  1903  : Note  sur  les  ancêtres  vosgiens 
de  Victor  Hugo  et  leur  origine,  par  P.  Chevrèux. 

(2)  Renseignements  extraits  îles  actes  de  baptêmes,  mariages  et 
sépultures  des  communes  des  Thons,  de  Nonville,  Belmont,  etc. 
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près  les  souvenirs  des  vieux  habitants  du  village,  était  fort 
intelligent,  et  avait  reçu  chez  le  curé  du  pays  une  assez 
bonne  instruction.  11  resta  à Nonville  jusqu’en  1825,  se  maria 
à Maroncourt  le  12  juillet  de  cette  année  avec  Marguerite 
Renard,  et  vint  ensuite  se  fixer  à Belmont,  où  il  remplit  quel- 
ques années  les  fonctions  de  maître  d’école.  Ce  fut  à Belmont 
que  naquirent,  dans  une  maison  de  bien  modeste  apparence  et 
qui  existe  encore,  les  deux  fils  aînés  Ponscarme  Pierre-Joseph- 
Alexandre,  mort  en  1897,  chef  de  bataillon  en  retraite  et  maire 
de  Nonville,  et  le  graveur  Hubert  Ponscarme. 

Ariste  Ponscarme  ne  demeura  que  quelques  années  à Bel- 
mont, trois  ou  quatre  ans.  Dès  1828,  il  revint  se  fixer  à Non- 
ville  qu’il  ne  devait  plus  quitter  et  où  il  est  mort  le  5 mars 
1898  : sa  femme,  Marguerite  Renard,  était  morte  trois  semaines 
avant,  le  17  février.  Tous  deux,  après  avoir  suivi  les  débuts 
difficiles  et  tourmentés  de  leur  fils,  avaient  pu  voir  aussi  le 
succès  se  lever  pour  lui  aux  salons  de  1861,  de  1863  et  surtout 
en  1867,  année  où  il  fut  décoré. 

Ariste  Ponscarme  a laissé  à Nonville  le  souvenir  d’un  homme 
spirituel,  très  aimable,  d’une  grande  politesse,  mais  aussi  d’un 
caractère  très  personnel,  n’étant  pas  toujours  de  l’avis  de  tout 
le  monde,  particulièrement  au  Conseil  municipal  de  la  com- 
mune, dont  il  fit  partie  pendant  plusieurs  années.  A Nonville, 
il  s’occupa  de  viticulture  et,  un  peu  aussi,  d’assurances. 

Il  eut  une  nombreuse  famille,  12  enfants,  10  garçons  et 
2 filles.  Les  deux  premiers  fils  étaient  nés  à Belmont,  Pierre- 
Joseph-Alexandre,  l’ainé,  le  1er  mars  1826,  et  François-Joseph- 
Hubert,  le  sculpteur,  le  20  mai  1827. 

Les  dix  autres  enfants  naquirent  tous  à Nonville  de  1829 
1845  ; mais  deux  seulement  vécurent  : les  huit  autres  mouru- 
rent en  très  bas  âge  après  quelques  jours  ou  quelques  mois 
d’existence. 

Les  deux  autres  enfants  qui  vécurent  sont  Félicité-Honorine, 
née  à Nonville  le  20  novembre  1833,  mariée  à un  cultivateur 


v. 
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nommé  Parisot  ; elle  vit  encore  actuellement  (1903)  ; etJoseph- 
Forbin,  né  à Nonville  le  27  juin  1835:  ce  dernier,  qui  possé- 
dait une  bonne  instruction  acquise  au  village,  ayant  l’esprit 
d’aventures,  partit  pour  l’Amérique  où  il  est  mort. 

Quant  aux  huit  autres  enfants  qui  ne  vécurent  que  quelques 
mois,  en  voici  la  liste  : 

Joseph -Victor  Eglantin,  né  le  6 juin  1829,  mort  à Maron- 
court,  pays  de  sa  mère,  le  26  mars  1830;  — Joseph-Huhert, 
né  le  22  février  1831,  mort  le  26  juin  1832  ; — Marie-Mélanie, 
née  le  8,  morte  le  22  septembre  1838  ; — Théophile,  né  le 
16  octobre,  mort  le  7 novembre  1839  ; — Théophile,  né  le 
1er  janvier,  mort  le  24  mai  1841  ; — Victoire,  née  le  5,  morte 
le  26  février  1842  ; — Théophile,  né  le  20  septembre,  mort  le 
2 novembre  1843  ; — Auguste,  né  le  2 février,  mort  le  4 mai 
1845. 

On  voit  par  ces  décès  d’enfants  dans  une  même  famille  que 
la  mortalité  infantile  n'est  pas  un  mal  exclusivement  contem- 
porain. 

Le  fils  ainé,  Pierre-Joseph- Alexandre,  suivit  la  carrière 
militaire;  il  devint  chef  de  bataillon  d’infanterie  et  officier  de 
la  Légion  d’honneur.  Après  sa  retraite,  il  se  fixa  à Nonville, 
où  il  fut  nommé  maire  ; il  y est  mort  en  1897.  D’allure  mili- 
taire, très  affable,  il  a laissé  à Nonville  le  meilleur  souvenir; 
il  s’occupait  activement  de  viticulture  et  d’horticulture;  il 
introduisit  dans  sa  commune  les  plants  américains  pour  la 
reconstitution  des  vignobles;  il  a créé  également  beaucoup 
de  vergers  de  pommiers  à cidre,  et  a fait  de  nombreuses  plan- 
tations de  cerisiers  : son  kirsch  était  renommé. 
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Hubert  Ponscar me,  le  futur  graveur  en  médailles,  naquit  à 
Belmont,  comme  il  vient  d’être  dit,  mais  il  passa  les  premiers 
temps  de  sa  jeunesse,  jusqu’à  l’âge  de  12  ans  environ,  à Non- 
ville.  Il  a souvent  raconté  lui-même  que,  dès  cette  époque,  il 
montrait  peu  de  dispositions  pour  le  travail  des  champs;  aussi 
voulut-on  faire  de  lui  un  prêtre.  Mais  la  pension  devait  coûter 
200  francs,  et  le  père  hésitait,  car  il  n’était  pas  riche.  Un  jour, 
dans  les  terres  labourées,  Ponscarme  trouva  une  médaille,  à 
l'effigie  de  Caracalla,  admirablement  conservée.  Cette  mé- 
daille, qui  avait  vivement  frappé  le  petit  Ponscarme,  décida 
peut-être  de  son  avenir.  Il  en  prenait  l’empreinte  avec  de  la 
glaise;  il  cherchait  à la  reproduire  sur  la  pierre  dure,  à graver 
des  caractères,  des  figures.  Il  fut  bientôt  fort  habile  à ce  tra- 
vail et  émerveilla  ses  parents  et  ses  camarades.  Dès  l’âge  de 
douze  ans,  on  l’avait  placé  pour  commencer  le  latin,  chez  le 
curé  d’un  village  voisin  de  Nonville,  Attigny  (I).  Il  ne  semble 
pas  avoir  montré  chez  ce  curé,  d’après  les  souvenirs  qu’on 
peut  recueillir,  une  bien  grande  ardeur  pour  l’étude  ; on  se 
rappelle  seulement  ses  dispositions  pour  apprivoiser  les  cou- 
leuvres qu’il  introduisait  au  presbytère,  au  grand  désespoir  du 
curé.  Il  resta  chez  ce  curé  d’Attigny  jusqu’en  1841,  et  au  mois 
d’octobre  il  fut  placé  au  séminaire  de  Senaide  où  il  entra  dans 
la  classe  de  6mc  ; il  avait  alors  14  ans  et  quelques  mois;  il  lit 
à Senaide  ses  classes  de  6e,  de  5"  et  de  4L‘  et  il  en  sortit  en 


(!)  Ces  villages,  Belmont,  les  Thons,  Nonville,  Maroncourf,  sont 
des  pays  de  culture,  sans  aucune  industrie.  Ils  nous  offrent  des 
exemples,  comme  il  y en  a tant,  malheureusement,  de  ces  communes 
rurales  dont  la  population  diminue  sans  cesse  depuis  le  milieu  du 
xix6  siècle.  La  plupart  des  villages  de  la  plaine  des  Vosges,  villages 
agricoles,  sont  dans  le  même  cas.  Belmont,  qui  comptait  *07  habituais 
en  1802,  en  avait,  288  en  184 z,  286  en  lt-67,  256  en  18-6  ; actuellement 
il  n’y  en  a plus  que  181,  moins  qu’il  a cent  ans,  en  diminution,  depuis 
1847,  de  plus  de  87  pour  100.  — Aux  Thons,  la  population  était  de 
575  habitants  en  1847,  elle  est  aujourd’hui  de  H80  : diminution  de  près 
de  84  pour  100. — A Maroncourt,  pays  de  la  mère  du  graveur,  il  y 
avait85  habitants  en  1847,  il  yen  a 85  maintenant,  soit  une  diminu- 
tion de  57  pour  100  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier.  — Nonville  : 
550  habitants  en  1847,  275  en  1901  ; 50  pour  100  en  moins.  — 
A Attigny,  la  diminution  est  de  45  pour  100. 
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1844,  à 17  ans.  Pendant  son  séjour  à Senaide,  son  goût  pour 
la  gravure  sur  pierre  ne  lit  que  se  développer.  Il  avait  trouvé 
dans  les  environs  une  carrière  de  pierre  lithographique.  Il 
consacrait  ses  promenades  à s’approvisionner  de  pierres,  ses 
récréations  à les  polir,  ses  études  à la  graver.  Son  pupitre  était 
un  véritable  magasin,  rempli  de  pierres,  d’outils  sommaires, 
quelques  limes  et  des  canifs  à lames  brisées.  Il  fabriquait  des 
cachets  pour  tout  le  monde.  Plusieurs  de  ses  condisciples,  qui 
existent  encore,  ont  conservé  de  ces  souvenirs  de  lui.  Il  abor- 
dait même  parfois  des  sujets  d’ordre  supérieur  : des  tètes  de 
pipes,  des  encriers.  Un  de  ses  professeurs,  l’abbé  Bogard,  mort 
curé  à Lubine,  possédait  un  superbe  encrier,  un  petit  bijou, 
une  tète  de  vieillard  barbu. 

A la  rentrée  de  1844,  Ponscarme  vint  au  séminaire  de  Châ- 
tel  pour  faire  sa  3e.  Il  ne  resta  au  séminaire  de  Chàtel  que 
quelques  mois,  jusqu’en  février  ou  mars  1845.  Ses  dispositions 
pour  l’état  ecclésiastique  n’avaient  pas  augmenté.  Il  ne  fut  pas 
formellement  exclu,  mais  on  lui  lit  comprendre  que  sa  place 
n’était  pas  au  séminaire  où  il  ne  faisait  rien.  Il  quitta  l’éta- 
blissement à l’insu  de  ses  parents  et  s’établit  à Chàtel  même  où 
il  chercha  à vivre  de  son  travail.  Il  avait  continué,  à Chàtel 
comme  à Senaide,  à se  livrer  à sa  passion  pour  la  sculpture. 
Il  se  mit,  après  sa  sortie  du  séminaire,  à sculpter  des  croix 
pour  les  tombes  et  même  des  bustes;  on  pourrait  retrouver  de 
ses  œuvres  de  ce  temps  au  cimetière  de  Chàtel. 

Ponscarme  ne  resta  que  quelques  mois  à Chàtel.  Il  avait 
rencontré  aux  environs  de  cette  petite  ville,  un  compatriote, 
ami  de  sa  famille,  l’abbé  Chapiat,  alors  curé  de  Damas-aux- 
Bois.  L’abbé  Chapiat,  poète  et  historien,  qui  était  en  corres- 
pondance avec  les  écrivains  de  l’époque,  avec  Lamartine  entre 
autres,  et  aussi  avec  les  personnages  officiels  du  département, 
se  mit  à sa  disposition  ; et  ce  fut  lui  sans  doute  qui  le  déter- 
mina à aller  tenter  la  fortune  à Paris  et  lui  en  fournit  les 
moyens.  Le  frère  aîné,  Pierre-Joseph-Alexandre  était  alors 
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humble  employéau  lycée  Saint-Louis;  Hubert  alla  le  rejoindre 
en  1840.  Il  avait  alors  19  ans. 

Ce  que  fut  la  vie  des  deux  frères  pendant  ce  premier  temps 
de  Paris,  on  peut  facilement  le  deviner  : vie  de  privations  et  de 
misère.  L’ainé  avait  ses  appointements,  600  francs,  pour  vivre, 
et  Hubert  le  maigre  salaire  qu’il  recevait,  comme  apprenti,  du 
graveur-typographe  Jollin,  dans  les  ateliers  duquel  il  avait  pu 
entrer.  11  suivait  aussi  les  cours  d’Oudiné,  de  Vauthier-Galle 
et  de  Merley.  Bientôt  son  frère  fut  appelé  sous  les  drapeaux  ; 
Ponscarme  resté  seul  tomba  gravement  malade  et  n’eut  d’autre 
refuge  que  l'hôpital.  Guéri,  grâce  à sa  robuste  constitution, 
mais  sans  ressources,  il  ne  put  rentrer  chez  Jollin,  et  il  n’eut 
d’autre  alternative  que  de  contracter  un  engagement  ; il  devint 
rapidement  sous-officier  dans  la  mobile.  Son  engagement  ter- 
miné, sa  vocation  le  ramena  de  nouveau  à Paris,  où  il  subit 
une  atteinte  de  choléra,  qui  le  rejeta  à l’hôpital  et  à la  suite  de 
laquelle  il  dut  revenir  à Nonville  auprès  de  son  père.  C’était 
en  1849. 

Ce  fut  alors  qu’intervint  une  Association  locale,  la  Société 
(l’Emulation  du  département  des  Vosges,  fondée  en  1825  et 
reconnue  d’utilité  publique  en  1827  ; elle  avait  pris  un  grand 
développement  et  s’intéressait  à toutes  les  manifestations 
d’art  ou  de  science  qui  se  produisaient  dans  la  région. 

Il  est  juste  de  rendre,  en  cette  occasion,  un  hommage  mérité 
à celte  Société  qui  a si  puissamment  soutenu  les  débuts  de 
Ponscarme  et  qui  veut  bien  aujourd’hui  faire  place  eu  ses 
Annales  à la  présente  notice. 

La  Société  d’Emulation  des  Vosges  avait  alors  comme  secré- 
taire perpétuel  un  homme  d’esprit  large  et  très  cultivé,  s’atta- 
chant aux  questions  d’art  aussi  bien  qu’aux  recherches  scien- 
tifiques, dont  les  travaux  nombreux  sont  encore  consultés  avec 
fruit,  et  qui  a laissé  dans  le  département  un  souvenir  des  plus 
honorables,  le  D1  Haxo. 

Ce  fut  lui  qui  prit  en  main  la  cause  du  jeune  artiste,  sut 
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intéresser  la  Société  et  les  hommes  influents  qui  composaient 
ses  comités,  et  obtenir  par  cette  intervention  un  subside  du 
Conseil  général  : c’était,  pour  Ponscai  me,  la  possibilité  de 
rentrer  à Paris,  de  consacrer  son  temps  à l’étude,  de  suivre  les 
enseignements  des  maîtres,  dégagé  des  soucis  matériels,  c’était 
le  salut. 

Il  est  curieux  de  voir  en  quels  termes  le  secrétaire  de  la 
Société  d’Emulation  s’adresse  au  Préfeten  faveur  de  Ponscarme  : 
« Je  vous  prie,  au  nom  do  la  Société  d’Emulation,  dont  il  est 
en  quelque  sorte  le  pupille,  de  vouloir  bien  lui  être  favorable 
en  présentant  vous-même  sa  demande  au  Conseil  général  et  en 
daignant  l’appuyer  avec  chaleur.  La  Société  est  convaincue 
qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  vocations  chimériques  qui  ne  s’ap- 
puient sur  rien  de  valable,  de  ces  talents  infatués  d’eux- 
mêmes,  qui  prennent  quelques  velléités  d’imagination  pour  la 
révélation  du  génie,  et  qui,  se  trompant  eux-mêmes  sur  leur 
propre  valeur,  prétendent  qu’on  doit  leur  aplanir  une  route 
qu’ils  ne  trouveraient  jamais  en  eux-mêmes  les  moyens  de  par- 
courir. Elle  est  persuadée  au  contraire  qu’elle  a affaire  ici  à un 
jeune  homme  modeste,  laborieux,  désireux  de  se  faire  une 
honorable  position,  appelé  à prendre  une  place  remarquable 
parmi  les  artistes  de  notre  temps,  et  auquel  il  sera  honorable 
pour  le  Conseil  général  des  Vosges,  d’en  faciliter  les  moyens  ». 

A côté  de  cette  chaude  recommandation,  le  Préfet  avait  reçu 
d’autres  lettres  des  plus  bienveillantes  pour  le  jeune  artiste, 
pièces  qu’il  mettait  en  même  temps  sous  les  yeux  des  membres 
du  Conseil  général. 

Les  maîtres  E.  Oudiné,  Vauthier-Gallc  et  Merley,  tous  trois 
anciens  pens’onnaires  de  France  à Rome,  graveurs  du  timbre 
et  membres  du  Comité  consultatif  des  monnaies,  attestaient 
les  grandes  dispositions  de  Ponscarme  pour  la  sculpture  et  la 
gravure  en  médaille,  et  affirmaient  leur  conviction  que,  si  des 
moyens  lui  étaient  accordés,  ses  progrès  seraient  très  rapides. 

Le  graveur-typographe  Jollin,  chez  qui  Ponscarme  était  entré, 


— 13  — 


lui  avait  délivré  des  certificats  de  capacité,  d’assiduité  au  tra- 
vail, de  conduite  exemplaire,  déplorant  le  manque  de  comman- 
des qui  lui  imposait  l’obligation  de  se  priver  de  sa  coopération  : 
on  était  alors  en  1849;  le  moment  n’était  pas  favorable  aux 
travaux  d’art. 

La  commission  des  finances  du  Conseil  général  des  Vosges 
ne  se  contenta  pas  de  la  recommandation  du  Préfet,  des  attes- 
tations les  plus  honorables,  des  appuis  de  noms  connus,  du 
désir  de  la  Société  d’Emulation  exprimé  par  son  rapporteur 
le  D1'  Haxo.  Elle  jugea  digne  d’intérêt  la  question  qui  lui  était 
soumise,  et  se  livra  à une  véritable  enquête  pour  arriver  à 
l’appréciation,  à la  connaissance  exacte  de  la  vie  antérieure  et 
des  dispositions  du  jeune  homme  recommandé. 

« C’est  avec  bonheur,  dit  le  rapporteur  du  Conseil  général, 
à la  séance  publique  du  31  août  1848,  que  nous  allons  vous 
faire  pari  du  résultat  de  nos  recherches,  et  vous  signaler  une 
vocation  déterminée,  une  conduite  pure  et  digne  d’éloges,  des 
épreuves  honorablement  supportées. 

« En  parlant  à un  Conseil  éclairé,  aussi  bon  appréciateur 
que  bienveillant,  nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  vous  inté- 
ressiez vivement  au  soi  t futur  de  notre  jeune  protégé.  Pon- 
scarme,  de  Nonville,  père  du  jeune  homme  dont  nous  vous 
entretenons,  est  un  cultivateur  intelligent  et  infatigable,  dont 
les  travaux  ont  été  récompensés  par  le  comice  agricole  de 
Mirecourt  ; mais  en  même  temps  il  est  pauvre  et  chargé  de 
nombreux  enfants  puisque  son  iils,  dont  il  est  ici  question  et 
qui  est  âgé  d’environ  20  ans,  occupe  le  G1'  rang  dans  sa  famille. 

« Dans  sa  jeunesse,  Hubert  Ponscarme  montrait  déjà  des 
dispositions  toutes  particulières  pour  l’art  de  la  gravure,  et, 
bien  que  la  volonté  de  ses  parents  fût  de  diriger  ses  études  de 
manière  à le  faire  entrer  dans  les  ordres,  sa  vocation  l’empor- 
tant le  lit  renoncer  promptement  aux  études  du  grec  et  du 
latin.  Revenant  avec  persévérance  vers  l’art  qui  le  séduisait, 
trouvant  pour  complices  de  sa  vocation  ses  propres  maîtres  qui 
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excitaient  ses  parents  à faire  des  sacrifices  impossibles  pour 
l’envoyer  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  à Paris,  il  partit  cependant 
en  s’appuyant  sur  son  frère,  modeste  employé  de  collège  aux 
appointements  de  600  francs  ; ces  deux  exilés  de  la  montagne 
vécurent.  Dieu  sait  comment,  probablement  à l’aide  du  mirage 
que  leur  présentait  la  future  fortune  du  jeune  artiste.  Ce  fut 
alors  (jue  Ponscarme  entra  dans  les  ateliers  de  M.  Jollin.  Quel- 
que dure  que  nous  paraisse  cette  position,  l’avenir  souriait  à 
ces  pauvres  et  courageux  travailleurs.  Ils  voyaient  le  jour  où 
M.  Jollin  pourrait  rétribuer  le  graveur  ; mais  tout-à-coup  ce 
pauvre  petit  bonheur,  cet  éclair  d’espoir  disparaît;  l'ainé  est 
appelé  sous  les  drapeaux  ; le  jeune,  le  nôtre,  voit  partir  son 
frère;  ses  faibles  ressources  s’évanouissent;  cet  avenir  si  rêvé 
un  instant  s’éloigne  à grands  pas;  frappé  au  même  moment 
au  cœur  et  à la  tète,  il  n’a  plus  d’autres  ressources  que  l’asile 
hospitalier  que  réclamait  sa  santé  délabrée. 

« Bientôt  il  revint  à la  vie  ; sa  jeunesse  le  sauva  ; mais  la 
faim  le  talonnait.  Son  père,  sa  famille  ne  pouvaient  lui  être 
d’aucun  secours;  le  travail  manquait;  alors  l’enfant  se  fit 
homme.  Le  léger  burin  échappant  de  ses  mains  fut  remplacé 
par  le  fusil  de  guerre.  Ponscarme  devint  sous-officier  dans  la 
mobile. 

« Après  son  engagement,  sa  vocation  le  ramena  près  de  son 
ancien  maître.  Il  se  créa  quelques  ressources  en  exposant  au 
Salon  des  pierres  gravées,  ressources  bien  éphémères,  mais 
qui  lui  donnèrent  la  conviction  que  les  éléments  du  dessin 
qu’il  ignorait  complètement  étaient  indispensables  pour  arri- 
ver au  résultat  si  désiré. 

« Sa  mauvaise  chance  n’était  pas  encore  épuisée  : atteint  du 
choléra,  il  retourna  à l’hôpital  ; après  sa  sortie,  soutenu  par 
quelques  amis,  sa  fierté  se  révolta,  et  il  revint  près  de  son 
père. 

« A Nonville,  nouvelle  vie  de  privations  ; il  faut  à tout  prix 
en  sortir;  il  tente  quelques  essais  en  gravure.  Ces  essais  sont 


sous  vos  yeux  ; votre  Commission  veut  pousser  l’épreuve  à fond  ; 
elle  veut  savoir  si,  depuis  quelques  jours  qu’il  prend  des  leçons 
de  dessin,  il  a profité  en  raison  de  son  aptitude  inouïe  à graver; 
elle  en  acquiert  la  preuve.  Maintenant  Ponscarme  attend  votre 
décision  ; vous  allez  bientôt  prononcer  sur  son  avenir. 

« Si  nous  interrogeons  nos  souvenirs,  nous  trouvons,  Mes- 
sieurs, une  singulière  similitude  entre  la  vie  de  notre  protégé 
et  celle  d’un  peintre  de  grand  renom,  celle  de  Salvator  Posa. 

« Tous  deux  appartiennent  à une  nombreuse  et  pauvre 
famille;  tous  deux  ont  une  vocation  décidée,  que  nul  obstacle 
11e  peut  rompre  ; s’exilant  tous  deux,  tous  deux  aussi  n’eurent 
que  l’hôpital  pour  refuge  dans  les  mauvais  jours.  Tous  deux 
enfin  prirent  les  armes  et  les  quittèrent  pour  retourner  l’un  à 
sa  palette,  l’autre  à son  burin. 

« Le  nom  de  Salvator  est  immense  comme  l’est  le  vrai  talent. 
Ponscarme  peut  aussi  obtenir  renom  et  fortune  et  compléter 
ainsi  le  parallèle.  Ce  résultat,  Messieurs,  ne  tient  peut-être 
qu’à  la  décision  que  vous  allez  prendre  ; mais  pour  cela,  il  faut 
absolument  lui  venir  en  aide;  il  faut  à une  époque  difficile 
pour  les  arts,  aplanir  la  route,  aider  la  vocation.  C’est  un 
Yosgien  ; c’est  un  homme  qui  a donné  des  gages  de  ce  qu’il 
peut  faire  que  nous  soutiendrons  ! C’est  peut-être  une  gloire, 
une  illustration  que  nous  fécondons  pour  le  pays! 

« Ponscarme,  mobile  de  1848,  peut  dans  quelques  années 
porter  le  surnom  de  Yosgien,  aussi  bien  que  l’illustre  peintre, 
notre  compatriote,  Claude  Celée,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Claude  le  Lorrain. 

« Votre  Commission,  Messieurs,  vous  propose  à l’unanimité 
de  donner  pendant  le  temps  d’études  nécessaire,  environ  quatre 
ans,  un  secours  annuel  de  400  francs  (pii  devra  spécialement 
être  employé  à faciliter  les  études  de  Ponscarme,  sous  la  condi- 
tion suivante  : 

« Lors  de  la  réunion  annuelle  du  Conseil  général  Ponscarme 
lui  soumettra  un  ou  plusieurs  objets  provenant  de  son  travail, 
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et  dans  le  cas  où  ses  progrès  ne  seraient  pas  assez  marqués, 
l’encouragement  pécuniaire  cessera  d’avoir  lieu  (1).  » 

On  voit  par  ce  rapport  chaleureux,  que  la  commission  étu- 
diait avec  grand  soin  les  demandes  qu’on  lui  présentait.  On 
faisait  même  un  peu  de  littérature,  en  1849,  au  sein  de  l’As- 
semblée départementale. 

Non  seulement  le  Conseil  général  ratifia  les  propositions  de  sa 
commission,  mais  elle  les  renforça.  Un  antre  membre  prit  la 
parole  après  le  rapporteur  et  dit  qu’il  y avait  «.  réellement  dans 
les  échantillons  fournis  par  Ponscarme  l’indice  de  hautes  dis- 
positions, que  la  culture  pourrait  peut-être  amener  jusqu’à 
une  grande  hauteur  de  talent  » ; il  ajouta  qu’il  était  difficile 
pour  un  jeune  homme  de  se  livrer  à l’étude  d’un  art  avec  tout 
l’abandon  nécessaire  aux  grands  progrès  s’il  n’en  faisait  pas  son 
affaire  unique,  et  que  d’autre  part  il  n’était  pas  moins  difficile 
de  satisfaire  à toutes  les  nécessités  de  la  vie  avec  la  modique 
somme  de  400  francs.  Après  ces  observations,  le  président  mit 
aux  voix  le  chiffre  de  600  francs  proposé  en  dernier  lieu,  et  ce 
chiffre  fut  adopté. 

Les  vœux  du  jeune  artiste  se  trouvaient  exaucés.  11  put  re- 
tourner à Paris  et  suivre  les  cours  de  l’école.  Le  temps  des 
privations  n’était  pourtant  pas  fini  pour  lui.  Le  crédit  qui  lui 
permettait  de  ne  pas  mourir  de  faim  était  bien  voté  et  inscrit 
au  budget  départemental,  mais  il  fallait  en  toucher  le  montant. 
Le  premier  quartier  de  sa  modeste  pension  devait  être  payé  le 
1er  août  1850,  et  le  bienheureux  mandat  était  attendu,  on 
comprend  avec  quelle  impatience.  Par  suite  de  quelle  erreur 
ou  de  quelle  négligence,  les  pièces  indispensables  furent-elles 
égarées?  Toujours  est-il  que  Ponscarme  fut  renvoyé  du  caissier 
payeur  central  du  Trésor  au  receveur  central  de  la  Seine,  et 
réciproquement,  sans  succès,  et  que  le  20  avril,  il  n’avait  encore 


(1)  Os  renseignements  et  ceux  qui  suivent  sont  exlraits  des  Fro- 
cès-verbaux  des  Séances  du  Conseil  général  des  Vosges.  Archives  des 
Vosges. 
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rien  perçu.  Alors,  désespéré,  il  écrivit  à son  protecteur  le  dr 
Haxo,  d’Epinal, une  lettre  navrante:  je  la  cite  pour  montrer 
quelles  épreuves  le  pauvre  artiste  a dû  traverser. 

« Monsieur,  écrit  Ponscarme  à Uaxo,  le  20  avril,  pardonnez- 
moi  une  troisième  lettre,  qui  est  peut-être  pour  vous  le  témoi- 
gnage d’une  trop  vive  impatience  de  ma  part,  mais  je  suis  sur 
que  vous  me  ferez  grâce  de  mon  importunité,  lorsque  vous  aurez 
appris  combien  est  malheureux  l’homme  qui  se  trouve  obligé 
de  mendier  20  sous  à un  camarade  afin  de  pouvoir  prolonger 
de  24  heures  de  plus  sa  misérable  existence,  dans  l’attente  de 
jour  en  jour  d’un  changement  de  position  qui  n’arrive  jamais. 
Voyez,  Monsieur,  comme  il  est  pénible  pour  moi  de  demander 
20  sous,  et  qu’on  me  répond  : je  n’ai  plus  d’argent  et  j’attends 
après  pour  manger;  il  faut  donc  me  passer  de  déjeuner  ou  de 
dîner  faute  d’argent.  La  lettre  que  j’ai  reçue  de  vous  le  0 m’a 
donné  une  espérance  qui  m’a  soutenu  jusqu’à  ce  jour,  et  selon 
votre  promesse  j’attendais  un  prochain  en  voy,  mais  après  11 
ou  12  jours  de  la  misère  la  plus  absolue,  je  me  fatigue 
d’attendre  en  vain,  car  hier  il  me  restait  encore  4 sous  avec 
lesquels  j’ai  déjeuné,  mais  il  a fallu  me  priver  de  souper,  parce 
que  je  n’avais  plus  rien;  aujourd’hui  je  n’ai  pas  davantage,  je 
n’ai  pas  encore  mangé  et  il  est  deux  heures  du  soir,  je  sors 
de  l’étude  de  dessin  avec  un  violent  appétit  et  rien  à manger; 
je  suis  allé  pour  trouver  mon  ami,  mais  comme  il  ne  connaît 
pas  au  juste  l’état  déplorable  de  mes  finances,  il  ne  s’est  pas 
trouvé  là,  peut-être  ne  pourrai-je  le  voir  que  demain,  je  serai 
forcé  de  jeûner  jusques  là,  heureux  encore  si  demain  il  a de 
l’argent  à me  prêter,  autrement  je  ne  sais  ce  que  je  ferai  ni  ce 
que  je  deviendrai. 

<(  J’ai  toujours  attendu  la  dernière  extrémité  pour  dépeindre 
exactement  ma  misère,  parce  que  je  m’attendais  tous  les  jours 
à voir  se  réaliser  mes  espérances,  mais  aujourd’hui  je  me  vois 
forcé  de  vous  importuner  de  nouveau  parce  que  j’ai  faim,  et 

que  le  courage  me  manquant  je  suis  obligé  de  parler,  et  comme 
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je  ne  puis  avoir  recours  qu’à  vous,  c’est  vous  seul  qui  avez  le 
fardeau  de  ma  correspondance  peut-être  ennuyeuse.  Le  lende- 
main de  la  réception  de  votre  lettre,  je  me  suis  vu  contraint  de 
mettre  une  paire  de  draps  au  Mont-de-Piété,  comptant  sous  peu 
réparer  l’emprunt  par  la  réception  de  mon  argent,  mais  ils  y 
sont  encore  et  je  n’en  ai  plus  qu’un  pour  coucher.  C’est  une 
chose  bien  terrible  que  d’être  à Paris  sans  le  sou,  voici  deux 
époques  consécutives  où  je  l’ai  fort  bien  apperçu.  Lorsqu’on 
est  dans  cette  position,  la  nature  ne  devrait  pas  réclamer  des 
aliments.  Je  serais  tenté  de  croire  qu’il  est  écrit  sur  le  grand 
livre  que  toujours  je  serai  malheureux;  c’est,  il  est  vrai,  une 
triste  perspective,  mais  je  la  reçois  comme  Dieu  me  la  donne. 

« Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  et  je  vous  prie  instam- 
ment de  veiller  à ce  que  je  puisse  enfin  être  tranquille  dans 
mes  études,  car  actuellement  je  suis  totalement  découragé. 

« Je  vous  prie  de  recevoir  mes  sentiments  respectueux  de 
reconnaissance. 

« Ponscarme  Hubert. 

« Paris  le  20  avril  1850.  Mon  adresse  actuelle  est  rue  Saint- 
Jacques,  246.  (1)» 

Haxo  transmit  cette  leltre  au  Préfet  des  Vosges.  MM.  Seil- 
lière,  et  d’autres  conseillers  généraux  intervinrent  de  leur  côté  , 
et  le  mandat  sauveur  finit  par  être  payé. 


(1)  Archives  des  Vosges,  8.  N.  3. 
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A partir  de  ce  moment,  Ponscarmeput  se  livrer  entièrement 
au  travail  et  ses  progrès  furent  rapides. 

Le  Conseil  général  des  Vosges  n’eut  pas  à regretter  sa  géné- 
reuse détermination  de  1849.  En  1850,  i!  put  constater  les 
résultats  obtenus  et  voir  que  son  protégé  avait  mis  sérieuse- 
ment à profit  le  temps  passé  à l’Ecole.  Les  travaux  soumis  à 
l’Assemblée  départementale  accusaient  des  progrès  sensibles. 
Oudiné  écrivait  de  nouveau  au  Préfet  en  faveur  de  Ponscarme 
et  témoignait  de  ses  constants  efforts  : il  ajoutait  que  l’exiguilé 
des  ressources  pécuniaires  mises  à la  disposition  de  son  élève 
nuisait  beaucoup  à son  travail,  en  ce  sens  qu’il  était  forcé  de 
chercher  en  dehors  de  ses  études  un  supplément  à son  modique 
revenu  ; il  demandait  que  la  pension  annuelle  de  l’artiste  fût 
portée  à 1,200 fr.  Le  Conseil  général  ne  put  aller  jusqu’à  ce 
chiffre,  du  moins  en  une  seule  fois,  el  se  contenta,  d’augmenter 
de200fr.  la  pension  qui  fut  portée  à 800  fr.  (séance  du  l1'1 
septembre  1850). 

En  1849,  la  Commission  des  finances  en  proposant  la  pen- 
sion qui  fut  accordée,  avait  jugé  convenable  d’établir  le  point 
de  départ  du  jeune  talent  qu’elle  récompensait  et  de  comman- 
der une  œuvre  déterminée  à l’artiste.  Voulant,  selon  les  termes 
du  rapporteur,  « rapprocher  une  réputation  faite  d’une  répu- 
tation à venir,  et  choisissant  la  personne  du  Conseil  que  son 
zèle,  sa  modestie,  son  travail  et  ses  efforts  pour  léguer  un 
monument  de  recherches  et  de  science  au  département,  lui 
signalaient,  elle  a fait  graver  ses  traits  ».  Cette  personne  était 
l’éminent  naturaliste  J. -B.  Mougeot,  de  Bruyères,  alors  âgé  de 
73  ans.  En  1850,  le  médaillon  de  J. -B.  Mougeot,  gravé  par 
Ponscarme  fut  remis  au  Préfet  chargé  de  le  déposer  au  musée 
départemental . 

« Ce  souvenir  du  Conseil,  ajoutait  le  rapporteur,  offert  par 
les  mains  de  l’autorité,  et  déposé  dans  le  lieu  renfermant  le 
fruit  de  son  travail  (au  musée),  ne  sera  qu’une  juste  et  modeste 
récompense  des  ellorts  de  notre  ami  et  laborieux  collègue  le 
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docteur  Mougeot  ».  Le  docteur  Mougeot  avait  été  en  elfet  le 
créateur  et  l’organisateur  des  collections  d’histoire  naturelle  du 
musée  des  Vosges. 

Ce  médaillon  de  Mougeot,  exécuté  sur  pierre  lithographique, 
d’un  modèle  très  expressif,  au  relief  accentué,  et  d’une  grande 
finesse,  est  exposé  au  musée  d’Epinal  ; il  a été  égaré  pendant 
longtemps  ; car  il  ne  figure  pas  aux  anciens  catalogues.  Il  est 
reproduit  dans  cette  notice.  On  peut  le  considérer  comme  l’une 
des  premières  œuvres  du  graveur  vosgien,  et  non  des  moins 
intéressantes. 

Le  Conseil  général  de  1851  porta  la  subvention  accordée 
pour  1852  de  800  à 1,000  francs.  Ce  fut  encore  Oudiné  qui 
intervint  auprès  de  l’assemblée  d’une  façon  pressante.  Dans  son 
affection  pour  Ponscarme,  il  ne  ménagea  ni  les  démarches  ni 
les  recommandations  : 

« Les  études  que  Ponscarme  met  sous  vos  yeux,  écrivait  il 
aux  membres  du  Conseil,  me  font  espérer  que,  en  peu  de 
temps,  il  peut  arriver  à être  un  véritable  artiste;  travaillant 
près  de  moi  sous  mes  yeux,  j’ai  pu  apprécier  son  intelligence 
et  sa  rare  facilité.  » 

Quant  aux  questions  matérielles,  Oudiné  ne  les  néglige  pas, 
et  il  entre  même  dans  le  plus  grand  détail,  pour  convaincre 
ses  correspondants  ; il  est  curieux  de  voir  de  quelle  façon  pou- 
vait vivre  un  jeune  élève  des  Beaux-Arts  en  1850,  d’après 
Oudiné.  Les  conditions  ont  bien  changé  depuis  ce  temps. 

« Il  faut  penser,  dit-il,  qu’un  jeune  homme  de  23  ans  a be- 
soin d’une  nourriture,  sinon  recherchée,  du  moins  saine  et 
abondante,  ce  qui  est  une  dépense  assez  considérable,  relative- 
ment à sa  pension,  puisqu’il  faut  s’attendre  à un  chiffre  de 
1 fr.  25à  1 fr.  50  par  jour,  ce  qui  produit  pour  l’année  environ 
550  fr.,  plus  le  loyer  qui  ne  peut  être  moindre  de  100  à 150  fr- 
Ces  deux  sommes  ajoutées  forment  un  total  de  700  fr.  ; vient 
ensuite  l’entretien  de  sa  personne  ; sans  être  vêtu  avec  recher- 
che, il  faut  qu’un  homme  qui  se  destine  aux  arts  ait  une  tenue 
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décente,  propre  surtout;  il  faut  donc  une  certaine  somme  con- 
sacrée au  renouvellement  des  habits,  du  linge,  des  chaussures, 
etc.,  ou  au  moins  à leur  entretien. 

« Vous  voyez,  Messieurs  les  membres  du  Conseil  général, 
continue  Oudiné,  que  la  somme  de  800 fr.  est  plus  que  dépen- 
sée, sans  avoir  abordé  la  question  des  études.  Cependant  les 
études  sont  choses  sérieuses  dans  les  arts  et  coûtent  beaucoup. 
Lorsque  M.  Ponscarme  sera  de  force  à ne  plus  rester  dans  mon 
atelier  pour  étudier  d’après  les  plâtres  (ce  qui  arrivera  inces- 
samment), il  faudra  qu’il  aille  étudier  d’après  les  modèles  vi- 
vants ; il  faudra  donc  qu’il  donne  tant  par  mois,  ce  qui  monte 
toujours  à une  somme  de  12  à 15  francs.  11  faudra  aussi  dé- 
penser pour  toutes  choses  nécessaires  à son  art,  comme  acier, 
outils,  terre  glaise,  plâtre,  moulage,  etc.  Il  lui  faudra  aussi 
louer  un  petit  atelier  pour  étudier  chez,  lui,  alin  de  pouvoir 
faire  un  travail  dans  lequel  il  reportera  tout  ce  qu’il  aura  puisé 
dans  les  études  faites  d’après  le  modèle  vivant,  etc.  » 

En  1852,  Ponscarme  envoya  au  Conseil  général  à la  session 
d’août  plusieurs  médaillons  : 

1"  Grand  médaillon  ; portrait  d’homme,  Paris  1852  ; 

2°  Médaillon  exécuté  au  burin,  sur  pierre  des  environs  de 
Mirecourt,  portrait  d’homme.  Epinal,  janvier  1852  ; 

3°  Le  même  coulé  en  plâtre  ; 

4°  Portrait  de  M.  le  Préfet  des  Vosges.  Epinal,  février  1852; 

5°  Portrait  de  l’auteur,  étude  de  draperies.  Epinal,  mars 
1852  ; 

6°  Deux  médaillons;  portraits  d’hommes  faits  à Senones  et 
à Schirmeck  en  1849-1850;  ces  deux  derniers  pour  servir  de 
termes  de  comparaison. 

Le  Conseil  continua  pour  1853  à l’artiste  sa  subvention  de 
1,000  francs.  <c  M.  Ponscarme,  dit  le  rapporteur  de  cette  ses- 
sion d’août  1852,  aujourd’hui  âgé  de  24  ans,  a dignement 
répondu  à la  sollicitude  et  à la  bienveillance  du  Conseil  géné- 
ral. Il  s’est  livré  au  travail  avec  une  infatigable  ardeur;  sa 
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condui le  a été  d’une  régularité  qui  ne  s’est  jamais  démentie  ; 
les  témoignages  du  maître  sont  des  plus  flatteurs  pour  l’élève  ; 
les  médailles  et  portraits  qui  sont  sous  vos  yeux  et  que  vous 
avez  pu  tous  admirer,  Messieurs,  attestent  les  progrès  de 
l’artiste  que  vous  avez  si  utilement  encouragé.  » 

Pour  la  dernière  fois,  à la  session  d’août  1853,  le  Conseil 
général  inscrivit  au  budget  de  1854  la  subvention  ordinaire 
de  1,000  francs  en  faveur  de  Ponscarme.  11  ne  parait  pas  que 
ce  vote  ait  soulevé  la  moindre  opposition  ; cependant  le  rap- 
porleur  semble  avoir  voulu  répondre  d’avance  aux  objections  : 
« C’est  une  dette  que  vous  avez  contractée  envers  vous-mêmes. 
Vous  avez  voulu  faire  un  artiste,  voudrez-vous  l'abandonner 
sur  le  point  d’atteindre  un  but  que  vous  lui  avez  indiqué? 
Notre  beau  département,  si  florissant  par  son  agriculture, 
dont  l’industrie  et  le  commerce  viennent  de  trouver  dans  la 
création  d’un  chemin  de  fer  de  nouvelles  sources  de  prospérité, 
n’aura-t-il  pas  dans  son  budget  une  petite  place  pour  les  arts? 
Nos  sites  pittoresques,  nos  belles  montagnes  ne  posséderont- 
elles  pas  un  artiste?...  » 

L’année  suivante,  à la  séance  du  21  août  1854,  le  Président 
du  Conseil  général,  qui  était  alors  M.  Aymé,  député  au  Corps 
législatif,  donna  lecture  de  la  lettre  suivante  du  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  d’Emulation  : 

ce  Monsieur  le  Président,  j’ai  l’honneur  de  vous  informer 
que  je  viens  de  recevoir  de  Ponscarme  une  lettre  par  laquelle 
il  me  charge  de  remercier  le  Conseil  général  de  tout  ce  qu’il  a 
bien  voulu  faire  pour  lui  ; de  lui  dire  qu’il  ne  perdra  jamais 
de  vue  qu’il  doit  à ses  libéralités  les  premiers  éléments  de  son 
éducation  artistique;  qu’il  estpénétréde  reconnaissance  envers 
le  pays  qui  lui  a procuré  les  moyens  de  se  créer  une  existence 
honorable,  et  que  c’est  là  une  dette  sacrée  dont  il  aura  toujours 
à cœur  de  s’acquitter  dès  qu’il  le  pourra. 

Il  me  charge  en  même  temps  d’annoncer  au  Conseil  que  M. 
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le  Ministre  d’Etat  eL  de  la  Maison  de  l’Empereur  l’a  chargé  of- 
ficiellement de  faire  le  buste  de  Sa  Majesté,...  etc.  » 

Après  tant  de  privations  et  de  souffrances,  c’était  pour  l’ar- 
tiste l’aurore  des  jours  meilleurs.  Il  lui  fallut  encore  bien  des 
luttes  et  bien  du  travail  ; car  pour  Ponscarme,  comme  l’a  dit 
si  exactement  M.  Henry  Jouin,  le  plein  soleil  ne  se  leva  que 
vers  1807. 

J’ai  cru  devoir  insister  un  peu  longuement  dans  cette  notice 
destinée  à un  Recueil  vosgien,  sur  le  rôle  de  la  Société  locale 
et  du  Conseil  général  des  Vosges  dans  la  genèse  du  talent  de 
Ponscarme.  Souvent  les  assemblées  départementales  hésitent  à 
accorder  des  subventions  aux  jeunes  artistes,  dans  la  crainte 
d’encourager  des  vocations  mal  définies  et  de  créer  des  déclas- 
sés. Cela  arrive  évidemment.  Mais,  si  de  temps  à autre,  les 
subsides  accordés  produisent  un  artiste  comme  Ponscarme,  les 
sacrifices  consentis  ne  sont  pas  perdus.  Ponscarme  reçut  en 
tout,  de  son  département,  en  cinq  années,  une  sommede  4,400 
francs.  Il  a largement  payé  sa  dette  à ce  département,  par  le 
renom  plus  qu’honorable  qu’il  s’est  acquis,  renom  qui  ne  fera 
que  grandir  parmi  les  al  tistes  du  xix°  siècle,  par  le  rang  que 
lui  assigne  son  talent,  surtout  comme  portraitiste,  dans  l’his- 
toire des  sculpteurs  et  médailleurs  français.  Les  Vosges  ont  le 
droit  d’être  fières  de  leur  fils  et  le  devoir  de  lui  rendre  hom- 
m âge . 


Elève  d'Oudiné,  Ponscarme  recevait  en  même  temps  l’en- 
seignement d’Auguste  Dumont,  l’auteur  du  génie  de  la  Bastille. 
En  1855,  grâce  à son  travail  assidu,  il  était  dans  les  meilleures 
conditions  pour  affronter  le  concours  du  prix  de  Rome.  Le 
sujet  du  concours  était  : Un  guerrier  mourant  sur  l’autel  de 
la  'patrie.  Malgré  les  efforts  d’Auguste  Dumont,  qui  jugeait 
son  élève  digne  du  premier  prix,  Ponscarme  ne  remporta  que 
le  second  grand-prix.  Ce  fut  Alpliée  Dubois  qui  obtint  le  pre- 
mier. Cet  insuccès  relatif  enlevait  à l’artiste  le  droit  d’aller  à 
Rome,  et  le  moyen  d’y  continuer  ses  études  à l’abri  de  tous 
soucis  matériels.  Ce  fut  pour  Ponscarme  un  coup  cruel.  Il  avait 
alors  28  ans.  Le  plus  prochain  concours  pour  le  prix  de  Rome, 
dans  lequel  il  eût  sans  doute  triomphé,  n’avait  lieu  qu’en  1859. 
La  limite  d’âge  l’atteignait.  Malgré  cela  il  ne  perdit  pas  courage. 
Son  tempérament,  trempé  par  les  épreuves  déjà  supportées,  lui 
permit  d’affronter  sans  défaillance  les  difficultés  de  la  vie. 

Jusqu’en  1868,  l’existence  fut  pénible  pour  Ponscarme,  et  il 
se  trouva  souvent  malheureux.  Pendant  cette  période  il  fut 
soutenu  pai  son  professeur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  Auguste 
Dumont.  Grâce  â lui,  chaque  fois  que  l’Institut  avait  un  petit 
travail  à faire  exécuter,  on  le  conliait  à Ponscarme  qui  garda 
toujours  pour  son  vieux  maître  une  très  vive  gratitude.  Sa 
reconnaissance  se  manifesta  à plusieurs  reprises.  C’est  ainsi 
qu’il  donna  aux  deux  enfants  nés  en  1866  et  1867  de  son  pre- 
mier mariage,  les  noms  d’Auguste  et  d’Augustine,  en  sou- 
venir du  sculpteur;  et  plus  tard  encore,  en  1878,  étant 
conseiller  municipal  de  Malakoff,  il  fit  attribuer  le  nom  d’Au- 
guste Dumont  à l’une  des  rues  de  cette  ville,  rue  dans  laquelle 
il  habitait  depuis  1872,  date  de  son  second  mariage, etoù  il  est 
mort  en  1903. 

Dès  sa  sortie  de  l’Ecole,  Ponscarme  se  mit  résolument  au 
travail.  En  1857,  il  fit  admettre  au  Salon  un  buste,  cinq  camées 
sur  coquilles,  trois  médaillons  et  un  modèle  de  médaille  com- 
mandée par  la  commission  des  monnaies  et  représentant 
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Napoléon  III  ; en  1858,  trois  médaillons,  une  médaille.  En 
1859,  son  envoi  ne  comprend  pas  moins  de  dix  médaillons, 
plâtre,  trois  camées  sur  coquilles  et  deux  médailles  de  bronze, 
l’une  de  Napoléon  III,  l’autre  du  prince  Charles  Bonaparte. 
L’empire,  en  effet,  ne  fut  pas  hostile  à Ponscarme,  qui  avait 
cependant  protesté  au  coup  d’Etat  de  1851,  et  dont  les  opinions 
républicaines  étaient  bien  connues.  Auguste  Dumont,  en  le 
présentant  pour  faire  le  portrait  officiel  du  souverain,  n’avait 
pas  caché  à l’Empereur  que  Ponscarme  était  républicain.  — 
«Bah!  availréponduNapoléonIII,jeraibienété,  moi  aussi»  (1). 
— Et  l’artiste  eut  la  commande.  La  médaille  devait  être  exécu- 
tée d’après  des  dessins.  Ponscarme  demanda  formellement  que 
l’Empereur  consentit  à poser.  Celui-ci  céda,  et  les  médailles  de 
Napoléon  111,  par  Ponscarme,  comptent  parmi  les  meilleurs 
portraits  de  l’Empereur  exécutés  à cette  époque. 

Le  Salon  de  1859  valut  à l’artiste  une  troisième  médaille, 
dont  il  obtint  le  rappel  en  1 86 1 avec  un  buste,  bronze,  portrait 
de  Le  Plée,  deux  médaillons,  bronze,  et  deux  camées  sur 
coquilles.  Un  nouveau  rappel  de  médaille  lui  fut  accordé  à la 
suite  de  l’Exposition  de  1863,  où  il  avait  deux  bustes  en 
bronze,  dont  celui  de  Napoléon  111,  et  un  portrait  du  graveur 
en  médailles  Dupré. 

En  1863,  Ponscarme  obtint  la  commande  de  la  médaille 
commémorative  de  l’érection  de  la  statue  de  Napoléon  Ier  sur 
la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Cette  médaille  figura  au  salon 
de  1864  en  même  temps  qu’un  buste,  marbre,  du  d1'  Bernutz. 
C’était  un  premier  succès. 

En  1865,  l’artiste  obtint  un  nouveau  et  grand  succès.  La 
préfecture  de  la  Seine  ouvrit  cette  année  un  triple  concours 
pour  trois  médailles  commémoratives  d’événements  considéra- 
bles dans  l’histoire  de  Paris;  l’une  devait  rappeler  la  réunion 
des  communes  suburbaines,  l’autre  les  grands  percements  qui 


(1)  Notes  de  M.  Gaston  Méry. 
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avaient  transformé  la  ville,  la  troisième  était  destinée  à repré- 
senter Charles  Merruan,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de 
la  Seine  et  le  principal  collaborateur  du  préfet  Haussmann. 
Ponscarme  triompha  dans  ce  concours  et  cela  le  mit  hors  de 
pair. 

Au  salon  de  1866,  il  exposa  le  buste,  marbre,  du  maréchal 
Forey,  pour  le  Ministère  d’Etat,  buste  qui  se  trouve  actuelle- 
ment au  musée  de  Versailles. 

En  1867  enfin,  Ponscarme  fut  désigné  pour  graver  la  mé- 
daille des  récompenses  de  l’exposition  universelle.  « Celle 
médaille,  dit  M.  Charles  Saunier,  est  trop  répandue,  par  con- 
séquent trop  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  la  longue- 
ment commenter.  Néanmoins  on  doit  insister  sur  l’effigie  de 
Napoléon  III  qui  en  décore  l’avers.  Le  profil  est  noble,  tout  en 
lestant  véridique.  Napoléon  a trouvé  un  portraitiste  idéal. 
Aussi,  sans  que  le  médailleur  recoure  à la  flagornerie  ni  aux 
intrigues,  il  se  voit  choisi  de  préférence  à tout  autre,  chaque 
fois  que  l’effigie  impériale  entre  enjeu.  C’est  ainsi  qu’en  vue 
d’une  médaille  où  les  profils  de  l’empereur,  de  l’impératrice  et 
du  prince  impérial  se  trouvent  superposés,  Ponscarme  fut  ap- 
pelé à modeler  le  médaillon  du  prince  impérial.  » 

En  1867,  Ponscarme  exposa  en  outre  un  buste,  terre  cuite, 
de  Madame  H.  P.  Cette  année  consacra  définitivement  la  no- 
toriété de  l’artiste.  Le  jury  des  récompenses  de  l’Exposition 
universelle  lui  décerna  une  médaille  de  1 10  classe,  et  il  obtint 
la  croix  de  la  Légion  d’honneur. 

Au  salon  de  1868  fut  exposée  la  médaille  de  l’annexion  des 
communes  suburbaines. 

Jusqu’à  cette  année,  1868,  l’artiste  n’a  fait  que  suivre,  avec 
son  tempérament  personnel,  la  route  tracée  par  sesdevancieis. 
Dans  l’exécution  de  ses  médailles,  il  ne  s’est  pas  encore  affran- 
chi des  conventions  acceptées  et  des  traditions  reçues,  il  faut 
mettre  à part  cependant,  ainsi  qu’on  l’a  fait  remarquer,  cer. 
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tains  do  ses  médaillons,  dont  le  délicat  modelé  avait  été  pour 
les  artistes  les  mieux  doués,  comme  Chapu,  une  révélation. 

Parmi  les  œuvres  des  débuts  de  l’artiste  que  conserve  le 
musée  d’Epinal,  se  trouve  un  médaillon  de  jeune  tille,  daté  de 
1853,  qui  n'était  pas  exposé  jusqu’à  ce  jour,  et  dans  lequel  la 
finesse  du  modelé  et  le  faible  relief  sont  curieux  à constater  en 
raison  de  l’époque  de  l’exécution.  Cette  œuvre  fait  déjà  pres- 
sentir la  réforme  de  l’avenir. 

L’année  1868  devait  marquer  d’une  façon  profonde  dans  la 
vie  de  l’artiste.  Cette  année,  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  avait  à célébrer  le  cinquantenaire  de  son  secré- 
taire perpétuel  honoraire,  Joseph  Naudet,  membre  de  l’Institut 
depuis  1817.  Elle  voulut  offrir  à cette  occasion  une  médaille 
commémorative  au  vieux  savant,  et  l’exécution  en  fut  confiée 
à Ponscarme.  Celui-ci  mit  six  mois  pour  modeler  ce  portrait  : 
le  résultat  fut  un  chef-d’œuvre.  La  médaille  de  Naudet,  qui 
rompait  avec  les  traditions,  produisit  une  vive  sensation.  La 
grave  « Revue  numismatique  »,  elle-même,  par  la  plume  d’A- 
drien de  Longpérier,  la  signale  à l’attention  de  ses  lecteurs. 

« Nous  nous  occupons  rarement  de  la  numismatique  con- 
temporaine, dit  l’éminent  écrivain,  et  en  cela  nous  nous 
conformons  aux  précédents  établis  par  les  fondateurs  de  la 
Revue,  notre  Recueil  étant  surtout  destiné  à la  discussion  des 
monuments  numismatiques  dont  le  classement  ou  l’interpréta- 
tion soulèvent  quelques  difficultés.  Mais  il  nous  sera  permis,  à 
titre  d’exception,  de  parler  d’une  médaille  frappée  en  l’honneur 
d’un  vétéran  de  la  science.  Cette  médaille  a été  solennellement 
remise  par  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  dans 
sa  séance  du  8 mai  au  doyen  de  ses  membres,  M.  Naudet, 
secrétaire  perpétuel  honoraire,  dont  l’élection  remonte  au 
22  août  1817. 

« Elle  est  du  module  de  50  millimètres,  présentant  d’un  cûté 
le  profil  du  vénérable  savant  tourné  à droite  avec  cette  légende 
iosepho  N av d et,  et  au  revers  cette  inscription  : 
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« La  médaille  gravée  par  M.  Ponscarme  arec  une  grande 
finesse,  offre  un  portrait  excellent,  exécuté  dans  îles  condi- 
tions véritablement  numismatiques.  Son  relief  doux  et  harmo- 
nieux s’éloigne  beaucoup  du  système  de  demi-ronde  bosse  qui 
crée  un  véritable  embarras  à la  fabrication,  et  donne  prise  à 
une  prompte  détérioration. 

« C’est  la  première  fois  que  l’Académie  s’était  trouvée  dans  le 
cas  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  l’élection  d’un 
des  ses  membres  (1).  » 

On  raconte  que  le  vieux  Naudet  pleura  de  joie  quand  ses 
confrères  lui  remirent  cette  médaille.  — Il  est  plus  ressem- 
blant que  lui-même  »,  aurait  déclaré  Guizot.  — « Ce  n’est  pas 
une  médaille,  c’est  la  médaille  »,  aurait  ajouté  Jean-Baptiste 
Dumas,  directeur  de  l’hôtel  des  Monnaies. 

Pour  faire  apprécier  l’importance  de  cette  rénovation  de  l’art 
de  la  médaille,  dont  le  portrait  de  Naudet  fixe  la  date,  on  ne 
peut  mieux  faire  que  citer  l’un  des  historiens  les  plus  émi- 
ments  de  l’art  contemporain. 

« Autrefois,  dit  M.  Roger  Marx,  suivant  une  convention 
surannée,  sur  le  champ  poli  comme  un  miroir,  émergeait  en 
une  masse  terne  la  composition,  et  c’était  entre  le  sujet  et  le 
fond  une  absence  de  lien,  illogique  autant  que  déplaisante. 


(1)  Revue  numismatique,  année  18li8.  p.  286. 
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L’ambition  vint  à M.  Ponscarme  d’appliquer  à la  médaille  la 
technique  du  bas-relief,  et  avec  un  plein  succès  il  s’essaya  dans 
le  portrait  aujourd’hui  historique  de  Naudet. 

« Une  révolution,  cette  médaille  ! Le  graveur  ne  s’était  pas 
borné  à mater  le  fond  pour  obtenir  l’unité,  l’harmonie;  la  dé- 
licate souplesse  du  modelé  y protestait  avec  éloquence  contre 
l’exagération  habituelle  des  saillies  et  la  dureté  des  contours. 
Bien  plus,  M.  Ponscarme  s’aventurait  à s’affranchir  du  cadre 
d’un  listel  inutile;  puis  renonçant  à l’emploi  des  caractères 
typographiques  vulgaires,  sans  convenance,  il  contraignait  la 
légende,  par  le  style  approprié  des  lettres  et  la  variabilité  de 
leurs  dispositions,  à prendre  le  rôle  ornemental  de  l’écriture 
arabe  ou  japonaise,  à participer  par  l’etlet  au  pittoresque  de 
l’ensemble.  » 

« Devant  cette  œuvre,  ajoute  M.  Charles  Saunier,  en  un 
remarquable  article  paru  en  juillet  1902  dans  la  Revue  de 
l’Art  décoratif (1),  public  et  professionnels  hésitent  un  moment. 
Beaucoup  parmi  ces  derniers  sont  encore  hantés  par  la  vir- 
tuosité d’outil  qui  avait  fait  le  succès  de  Galle  ; la  médaille  est 
toujours  pour  eux  le  bibelot  sec  que  certains  comparent  à un 
bouton  de  métal.  Mais  le  graveur  Oudiné,  qui  se  double  d'un 
sculpteur,  sent  vite  la  légitimité  de  la  révolution  provoquée 
par  M.  Ponscarme,  et  on  le  verra,  à la  fin  de  sa  carrière,  faire 
son  profit  de  cette  liberté  prise  par  un  autre  que  lui.  Dans  un 
autre  ordre  d’idées,  le  savant  J.-B.  Dumas  apporte  son  appro- 
bation à la  médaille  de  Naudet,  et  l’Empereur,  lui-mème,  fait 
connaître  qu’il  lui  serait  agréable  que  d’autres  médailles  fussent 
faites  cà  l’image  de  celle-ci. 

« Avec  de  tels  encouragements  Ponscarme  n’a  plus  qu’à 
suivre  la  voie  où  il  s’est  si  opportunément  engagé.  Mais 

(1)  La  plupart  des  reproductions  des  œuvres  de  Ponscarme  accom- 
pagnant celle  notice  sont  dues  à la  Hevue  l'Art  décoratif , qui  a 
bien  voulu  prêter  gracieusement  ses  clichés  à la  Société  d’Emulation. 
— L'Art  décoratif , revue  mensuelle  d’art  contemporain,  Uû,  rue  des 
Petits-Champs,  Paris. 
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au  lieu  de  s’en  tenir  à cette  première  victoire,  il  ne  cessera 
d’améliorer  sa  technique,  de  chercher  à réaliser  cet  idéal  qui 
est  au  fond  du  cœur  de  tout  véritable  artiste.  Il  veut  que  tou- 
jours dans  l’œuvre  du  médailleur,  il  y ait  harmonie  entre  le 
cadre  et  le  sujet,  modelé  sans  dureté,  dans  la  lumière.  Mais  ce 
n’est  pas  tout.  Allégories  ou  effigies  doivent  se  préciser  natu- 
rellement, simplement,  sans  jamais  laisser  visibles  les  habiletés 
techniques.  « L’artiste  doit  beaucoup  savoir,  mais  il  lui  est 
interdit  d’étaler  sa  science  »,  dit  volontiers  M.  Ponscarme  ». 
Et  celte  vérité,  il  l’affirma  successivement  dans  les  médailles 
et  médaillons  qu’il  exécuta  depuis  1868  jusqu’à  sa  mort,  et 
dont  la  liste  est  donnée  plus  loin. 

Il  faut  insister  sur  l’importance  de  cette  médaille  de  Naudet, 
qui,  on  ne  peut  trop  le  redire,  marque  une  date  décisive  dans 
l’histoire  de  la  glyptique  française,  et  fonde  l’école  nouvelle  de 
gravure  en  médaille. 

Aujourd’hui,  il  ne  reste  plus  grand’chose  des  vieilles  règles 
<j lie  des  graveurs  comme  Oudiné  n’auraient  jamais  osé  trans- 
gresser : aussi  a-t-on  peine  à se  représenter  l’audace  dont  lit 
preuve  Ponscarme  en  s'affranchissant  de  ces  règles  admises 
depuis  si  longtemps  (1). 

Les  innovations  de  1868  nous  paraissent  simples  actuelle- 
ment ; elles  étaient  alors  d’une  grande  hardiesse.  Si  la  mé- 
daille moderne  en  a tiré  le  plus  heureux  parti,  il  ne  tant  pas 
oublier  l’artiste  auquel  elles  sont  dues.  Ce  fut  bien  grâce  à 
l’initiative  de  Ponscarme  que  l’art  de  la  médaille  se  trouva 
libéré  des  traditions  surannées  et  des  entraves  qui  gênaient 
son  essor.  Les  artistes  de  grand  talent,  ses  élèves  pour  la  plu- 
part, qui  le  suivirent  dans  la  voie  féconde  ouverte  par  lui,  as- 
surèrent la  brillante  fortune  de  la  médaille  actuelle  et  consti- 
tuèrent la  triomphante  école  des  médailleurs  contemporains. 
Tout  en  constatant  les  éclatants  succès  de  ces  maîtres,  qui  sont 


(1)  M.  Jean  de  Foville,  Revue  numismatique,  1903,  p.  7ü. 


l’honneur  de  l’art  français,  il  est  juste  de  reconnaître  le  rôle 
glorieux  de  Ponscarme  dans  cette  rénovation. 

La  médaille  de  Naudet  exécutée  en  1868  fut  exposée  au  Sa- 
lon de  1869.  En  1870,  Ponscarme  eut  à l’Exposition  annuelle 
un  grand  buste,  plâtre,  celui  du  ministre  Victor  Duruy,  un 
médaillon,  bronze,  face  et  revers,  portrait  de  Jules  Brame, 
député  du  Nord,  offert  par  la  ville  de  Roubaix,  et  une  médaille 
tricépbale  en  bronze,  représentant  les  profils  de  l’empereur,  de 
l’impératrice  et  du  prince  impérial,  médaille  offerte  aux  sou- 
verains par  les  instituteurs  de  France. 

La  guerre  franco-allemande  qui  amena  l’effondrement  de 
l’Empire,  n’arrêta  qu’un  instant  la  prodigieuse  activité  de 
l’artiste.  En  1871,  il  donne  une  médaille,  celle  de  Rameau  et 
huit  médaillons  de  bronze,  ceux  de  Jules  Simon,  de  Xavier 
Maire,  d’Emi'e  Durier,  de  Beulé,  de  Louis  Blanc,  de  Charles 
Blanc,  do  Schœlcher,  d’Edgard  Quinet.  A partir  de  ce  moment 
et  jusqu’à  sa  mort,  malgré  sa  nomination  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  pendant  vingt  années  d’incessante  production, le  nombre 
des  portraits  exécutés  par  l’artiste  est  considérable.  La  plu- 
part des  hommes  en  vue  de  cette  époque  vinrent  poser  devant 
lui. 

Nous  avons  de  Ponscarme  des  médailles  ou  médaillons) 
exécutés  de  1872  à 1902,  de  Jules  Méline,  Carnot,  prince  de 
Monaco,  Auguste  Dumont,  Edmond  Turquet,  Hérold,  de 
Lesseps,  D1'  Oulmont,  Barbe,  Vielle,  Tirard,  Jules  Ferry, 
Buffet,  Edgard  Démangé,  Viger,  Henry  Boucher,  Constans, 
Jean  Gigoux,  Drumont,  César  Franck,  etc  , etc...  L’œuvre  de 
Ponscarme  est  une  véritable  galerie  des  contemporains. 

En  dehors  de  ces  portraits  d’hommes  célèbres  ou  connus, 
politiques,  artistes,  orateurs,  écrivains,  Ponscarme  a donné  de 
nombreux  médaillons  de  simples  particuliers.  H fut  en  outre 
chargé  de  l’exécution  de  médailles  commémoratives,  et  de 
médailles  des  récompenses  : médaille  d’Alphonse  de  Lavallée, 
souscription  des  élèves  de  l’Ecole  centrale  en  1876;  — Jacques 
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Turgot  et  Adam  Smith,  médaille  frappée  pour  la  Société 
d’Economie  politique  ; — la  pièce  de  100  francs  de  la  princi- 
pauté de  Monaco  ; — médaille  des  récompenses  du  Ministère 
de  l’Agriculture  en  1881  ; — médaille  des  conseillers  munici- 
paux en  1885;  — médaille  des  épidémies,  du  Ministère  de  la 
Guerre,  des  Douanes,  des  Forêts  ; — médaille  offerte  en  1893 
à J.  Méline,  par  les  agriculteurs  et  industriels  de  France;  — 
médaille  commémorative  de  l’élection  de  Félix  Faure  à la  pré- 
sidence de  la  République;  — médaille  de  Madagascar  en  1896; 
— La  France  militaire  en  1898,  etc.,  etc...  On  trouvera  plus 
loin  une  liste  encore  incomplète  des  œuvres  de  l’artiste,  dont 
l’àge  ne  diminua  pas  la  puissance  de  travail.  Au  Salon  de 
1893,  il  n’avait  pas  moins  de  19  médailles  ou  médaillons 
exposés;  il  en  envoyait  encore  13  au  Salon  de  1890.  11  avait 
alors  près  de  70  ans  ; mais  sa  robuste  et  verte  vieillesse  n’a 
pas  connu  la  fatigue. 

Ponscarme  ne  se  borna  pas  à être  un  médailleur  de  premier 
ordre  et  un  portraitiste  hors  pair,  il  se  lit  connaître  aussi  comme 
sculpteur.  Son  buste,  exposé  au  Salon  de  1888,  fut  très  remar- 
qué. 11  a donné  en  outre  les  bustes  du  maréchal  Forey,  mar- 
bre, qui  figure  dans  les  galeries  de  Versailles  et  qui  date  de 
1866;  du  d1  Bernutz,  marbre,  1864;  de  Victor  Duruy,  1870; 
d’Alpbonse  Lavallée,  fondateur  de  l’Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures,  1876;  de  M.  Cotté,  1883,  etc... 
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Le  musée  du  Luxembourg  ne  possède  que  quelques-unes  des 
œuvres  du  maître,  et  c’est  regretlable.  En  revanche,  on  voit 
de  lui  au  musée  de  Hambourg,  41  médailles  et  04  médaillons. 
Le  musée  du  département  des  Vosges,  pays  de  l’artiste,  con- 
serve quelques-unes  des  œuvres  du  début,  et  seulement 
8 médailles  et  11  médaillons.  Un  y voit  notamment  les  éludes 
en  cire  sur  ardoise  faites  pour  les  médailles  de  l’élection  de 
Félix  Faure  et  de  l’Expédition  de  Madagascar  ; ces  éludes  ont 
été  données  en  1903  par  M.  Henry  Bouclier,  député,  ancien 
Ministre  du  Commerce.  La  collection  des  œuvres  de  Ponscarmc 
sera  complétée  autant  que  possible  au  musée  des  Vosges,  hom- 
mage légitime  à l’artiste  dont  s’honore  ce  département. 

Toutes  ses  œuvres,  surtout  celles  des  trente  dernières  années 
montrent  bien  la  souplesse  et  l’harmonie  de  son  talent.  Ses 
productions  ont  la  douceur  et  la  délicatesse  de  modelé  d’un 
bas-relief.  Avec  une  saillie  infime,  et  un  admirable  modelé, 
ses  portraits  ont  une  expression  de  vie  intense.  Dans  le  médail- 
lon de  son  compatriote  Henry  Boucher,  par  exemple,  d est 
parvenu  à exprimer  l’effet  maximum  avec  un  relief  à peine 
indiqué.  Toutes  ses  œuvres  seraient  à citer  individuellement. 
Il  restera  l’un  des  meilleurs  portrai listes  du  siècle  dernier. 


Ponscarme  fut  nommé  professeur  à l’Ecole  des  Beaux-Arts, 
chef  de  l’atelier  de  gravure  en  médaille,  à la  mort  de  Farochon, 
par  décret  en  date  du  18  juillet  1871  signé  de  Jules  Simon, 
Ministre  de  l’Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts. 


Son  atelier  était  situé  dans  les  combles  de  l’hôtel  de  Chimay. 
« Tous  ses  élèves,  dit  M.  Henry  Jouin,  ont  gardé  la  mé- 
moire des  délicatesses  de  cœur  de  l’homme,  plein  de  tendresse 
sous  une  rude  écorce,  qui  fut  leur  éducateur.  » 

Robuste  et  vif,  avec  sa  barbe  de  lleuve  et  sa  puissante  che- 
velure, il  avait  un  air  d’autorité  et  parlait  d’une  voix  sonore 
avec  de  grands  gestes. 

M.  Ch.  Saunier,  dans  l’article  déjà  cité,  apprécie  ainsi  son 
enseignement  : « Aucune  préoccupation  étroite,  point  de 
contrainte,  mais  une  éducation  libérale  s’étendant  de  l’étude 
de  l’art  grec  aux  audaces  de  l’art  moderne.  Beaucoup  ont  fré- 
quenté l’atelier  de  Ponscarme,  tous  n’ont  pas  persévéré,  mais 
aucun  de  ceux  qui  ont  reçu  son  enseignement  n’a  eu  à le 
regretter.  C’est  de  son  atelier  que  sont  sortis  la  plupart  des 
maîtres  médailleurs  modernes  et  nombre  de  sculpteurs  aussi.  » 
Parmi  ses  élèves  on  compte  Rotv,  prix  de  Rome  en  1875, 
Bottée,  prix  de  Rome  en  1878,  Lucien  Goudray,  prix  de  Rome 
en  1893,  et  Daniel  Dupuis,  et  Ovide  Yencesse,  et  Henry  Naudé, 
Alexandre  Chapentier,  Léon  Daussin,  Lucien  Cariat,  etc.,  que 
je  cite  au  hasard,  et  dont  les  noms  sont  bien  connus. 

« La  grande  qualité  de  son  enseignement,  a dit  encore 
M.  Louis  Bottée,  a été  de  ne  pas  influencer  la  personnalité  de 
son  élève.  Il  considérait  son  atelier  comme  la  serre  où  la  nature 
agissait  librement  sur  le  tempérament  de  chacun.  » 

M.  O.  Yencesse,  qui  fut  l’un  des  meilleurs  élèves  et  qui 
devint  le  collaborateur  et  l’ami  du  maître,  s’exprime  ainsi  : 
« Ponscarme  a été  pour  ses  élèves  plus  qu’un  maître.  Du  reste, 
il  le  disait  lui-même  : — Mes  élèves  sont  mes  enfants  — et 
comme  à ses  enfants,  il  leur  a distribué  largement  tous  les 
trésors  de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  avec  une  telle  géné- 
rosité qu’il  s’oubliait  lui  même...  Il  est  difficile  de  dire  tous  ses 
actes  de  bonté  pour  ses  amis  et  ses  élèves.  11  fut  excellent  ettrès 
dévoué  pour  tous.  Non  seulement,  je  l’admirais  pour  son  grand 
caractère,  la  noblesse  de  ses  idées  : j’avais  pour  lui  une  grande 
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et  vive  et  bien  sincère  affection,  et  je  suis  fier  de  dire  qu’il 
avait  pour  moi  une  préférence  Je  lui  resterai  toujours  fidèle...  » 
Ces  sentiments  honorent  celui  qui  les  expriment  autant  que 
l’artiste  qui  les  a fait  naître. 

Ponscarme  occupa  ses  fonctions  à l’Ecole  jusqu’à  sa  mort, 
c’est  à-dire  pendant  32  ans. 

S’il  fut  très  simple,  très  affectueux  et  d’une  grande  bonté,  il 
était  en  même  temps  d’une  franchise  peu  commune,  et  dé- 
pouvu  de  tout  esprit  d’intrigue.  Son  influence  auprès  des  juges 
officiels  n’était  pas  prépondérante  : aussi  ses  élèves  avaient-ils 
inscrit  sur  la  porte  de  son  atelier  : « Ce  n’est  pas  ici  le  chemin 
qui  mène  à Home  (1)  ». 


Après  avoir  parlé  de  l’artiste  et  du  professeur,  il  nous  reste 
quelques  mots  à dire  de  l’homme. 

Son  portrait,  reproduitd’après  sou  buste  par  lui-même  et 
d’après  la  très  belle  plaquette  de  M.  Yencesse,  nous  renseigne 
suffisamment  sur  le  caractère  original  de  sa  tète . Voici  quel- 
ques indications  sur  la  famille  de  l’artiste: 

Ponscarme  s’était  marié  une  première  fois  le  10  août  1800 
avec  Mlle  Marie-Rose-Adélaïde  Maire  : il  devint  veuf  en  dé- 
cembre 1869,  avec  deux  enfants  en  bas-âge,  une  fille,  Augus- 
tine née  le  0 mars  1806,  mariée  en  1888  à M.  Teisseire,  avocat 
à la  Cour  d’appel  à Paris,  et  un  fils,  Frédéric-Auguste  né  le 
14  octobre  1867,  actuellement  éditeur  de  musique  à Paris. 


(I)  M.  II.  Gastets,  Revue  universelle,  avril  1 903. 
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On  l’a  vu  plus  haut,  Ponscarme,  reconnaissant,  avait  donné 
comme  prénoms  à ses  deux  aînés  celui  de  son  vieux  maître 
Auguste  Dumont. 

En  1872,  il  se  remaria  à la  mairie  du  XIIe  arrondissement 
avec  mademoiselle  Marthe  Suligastowski-Dunin,  qui  devait 
être  pendant  31  ans  la  compagne  dévouée  de  l’artiste.  Elle  était 
la  fille  d’un  émigré  de  l’insurrection  polonaise  de  1830.  Son 
père  Joseph  Suligastowski-Dunin,  d’une  vieille  famille  nohle 
de  Pologne,  avait  quitté  son  pays,  l’insurrection  vaincue,  pour 
ne  pas  devenir  sujet  russe  : il  avait  24  ans,  lorsqu’en  1831  il 
vint  habiter  la  France  dont  il  fit  son  pays  d’adoption  et  qu’il 
ne  quitta  plus.  Pendant  l’insurrection,  le  père  de  Mme  Pons- 
carme avait  été  officier  dans  l’armée  polonaise  et  décoré  de 
l’ordre  « Virtuli  Militari  » pour  faits  d’armes.  En  France, 
bien  que  ne  connaissant  qu’imparfaitement  la  langue  française, 
il  avait  réussi,  à force  de  courage  et  de  persévérance,  à se  créer 
une  honorable  situation  dans  le  commerce.  11  s’était  marié  à 
Bordeaux  en  1844  avec  Mlle  Nelly  Greys  d’une  famille  connue 
en  Gironde.  II  mourut  à Paris,  en  1881,  âgé  de  74  ans. 

De  ce  second  mariage  naquirent  huit  enfants,  dont  trois 
n’existent  pins  actuellement  : une  petite  fille  morte  à l’âge  de 
deux  ans  en  1880,  un  fils,  élève  distingué  du  lycée  de  Vanves, 
mort  âgé  de  13  ans  en  1886  ; enfin  un  autre  fils,  engagé  volon- 
taire dans  l’artillerie  de  marine,  mort  en  1895  à Andriba  (Ma- 
dagascar) de  misère  et  de  fièvre,  à l’âge  de  20  ans  et  demi. 
Après  la  disparition  du  vieux  maître,  il  reste  encore  à sa  veuve 
cinq  enfants;  trois  fils  dont  l’un  est  étudiant  eu  médecine, 
l’autre  sorti  en  1903  de  l’Ecole  industrielle  de  Douai,  le  troi- 
sième âgé  de  14  ans  ; et  deux  jeunes  filles  de  19  et  de  18  ans. 

Etant  élève  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  Ponscarme  a résidé, 
on  l’a  vu,  dans  une  modeste  maison  meublée  au  n°  246  de  la 
rue  du  Faubourg  Saint-Jacques.  On  le  retrouve  ensuite,  dès 
qu’il  expose  régulièrement  aux  Salons  annuels,  rue  Campagne 
première,  n°  17,  dans  le  XIVe  arrondissement.  Il  conserva  ce 
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domicile  jusqu’en  1872.  A cette  date,  au  moment  de  son  second 
mariage,  il  vint  se  fixer  à Malakoff,  au  n°  42  de  la  rue  qui 
devait,  à partir  de  1878,  et  grâce  à son  intervention,  porter  le 
nom  d’Augustin  Dumont.  Il  y résida  pendant  trente  années  et 
c’est  là  qu’il  est  mort. 

Tous  ceux  qui  ont  approché  l’artiste  sont  unanimes  à recon- 
naître ses  fortes  qualités.  Ce  qui  intéressait  et  captivait  en  lui 
c’était  l’homme,  avec  son  grand  cœur,  son  esprit  ouvert  à 
l’idéal,  un  peu  chimérique,  très  naïf,  parfois  puéril  même, 
capable  de  toutes  les  énergies  masculines  avec  une  candeur 
d’enfant. 

Il  s’attachait  vivement  aux  questions  politiques,  et  d’une 
façon  hautement  désintéressée. 

Il  avait  été  un  courageux  adversaire  de  l’Empire  en  1851. 
Malgré  cela,  on  l’a  vu,  et  il  faut  le  reconnaître,  l'Empire  sut 
récompenser  son  mérite,  et  ne  lui  tint  pas  rigueur. 

Ponscarme  était  alors,  et  demeura  toute  sa  vie,  républicain. 
En  1871,  au  moment  des  luttes  qui  déchirèrent  Paris,  grâce  à 
sa  fermeté,  il  parvint  à arracher  à l’impitoyable  répression  des 
conseils  de  guerre,  de  nombreux  fédérés  et  des  artistes  com- 
promis dans  l’insurrection. 

Ses  ambitions  politiques  se  bornèrent  d’ailleurs  au  conseil 
municipal  de  Malakoff.  Tout  ce  qui  touchait  à la  vie  publique 
dans  cette  ville,  faubourg  de  Paris,  prenait  à ses  yeux  une 
importance  énorme.  Ses  vieux  amis  se  rappellent  quelle  pas- 
sion, peu  en  rapport  avec  l’intérêt  du  sujet,  il  apportait  dans 
ses  récits  et  ses  appréciations  sur  ce  qui  se  passait  à Malakoff. 
Mais  ce  qui  ressortait  le  plus  clairement  de  tout  cela,  c’est  qu’il 
était  un  convaincu,  un  bon  et  brave  homme  et  un  excellent 
citoyen. 

Convaincu,  car  son  désintéressement  était  absolu  ; à l’époque 
même  où  ses  amis  étaient  au  pouvoir,  il  ne  sollicita  aucune 
faveur  ; chevalier  de  la  Légion  d’honneur  depuis  1867,  jamais 
il  n’obtint  ni  ne  demanda  la  rosette  d’officier. 
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Bon  et  brave  homme,  il  l’était  au  suprême  degré  : non 
seulement  il  se  montrait  dévoué  à ses  amis,  mais  il  venait  en 
aide  même  à ses  ennemis  ; après  le  triomphe  il  considérait  les 
vaincus  comme  de  nouveaux  amis  ayant  plus  de  droits  que 
les  autres  à sa  bienveillance;  il  ne  connaissait  ni  la  haine,  ni 
même  la  rancune. 

Excellent  citoyen,  car  il  rendit  à la  commune  qu’il  habitait 
de  nombreux  et  réels  services  dans  toutes  les  œuvres  de  bien- 
faisance, de  solidarité  et  d’instruction  ; et  c’est  à juste  titre  que 
le  maire  de  Malakoff  les  a publiquement  reconnus  au  jour  des 
obsèques. 

Son  désintéressement,  sa  modestie,  sa  grande  franchise,  son 
tempérament  si  contraire  à l’intrigue,  tout  cela  ne  le  disposait 
pas  aux  luttes  politiques  ; il  n’en  résulta  pour  lui  que  des  amer- 
tumes. 

.le  n’ai  pas  à insister  sur  ce  point,  car  c’est  l’artiste  surtout  qui 
nous  intéresse,  l’artiste  dont  l’œuvre  survivra,  longtemps  après 
que  toutes  les  petites  questions,  qui  soulevèrent  tant  de  pas- 
sions et  de  bruits,  seront  descendues  au  plus  profond  de 
l’oubli. 

Originaire  des  Vosges,  il  resta  très  attaché  à son  pays  natal 
où  il  aimait  à revenir.  Les  lettres  qu’il  adressait  à un  de  ses 
vieux  amis  d’Epinal  témoignent  de  cet  attachement  et  de  sa 
fidélité  à l’amitié.  Quand  on  organisait  dans  le  département 
une  exposition  régionale  des  Beaux-Arts,  il  était  tout  désigné 
comme  membre  du  jury  et  ses  compatriotes  pouvaient  toujours 
compter  sur  son  dévouement.  Il  lit  partie,  comme  membre  cor- 
respondant, depuis  1861,  de  la  Société  d’Emulation  qui  avait 
soutenu  ses  débuts,  et  il  comptait  parmi  lesplus  anciens  mem- 
bres de  l’Association  vosgienne  de  Paris. 

La  fin  de  sa  vie  fut  assombrie  par  la  triste  mort  de  son  fils 
à Madagascar  en  1895.  Sa  robuste  constitution  lui  permit  de 
lutter  quelque  temps.  En  mai  1902  il  sembla  sortir  victorieux 
d’une  crise  d’urémie  ; mais  en  janvier  1903,  le  mal  reparut  ; le 
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13  février  il  s’alita  pour  ne  plus  se  relever,  et  il  expira  le  27 
après  une  agonie  de  15  jours.  Le  12  février,  il  travaillait  encore 
au  portrait  de  Mores  qui  reste  inachevé. 


Tel  fut  Ponscarme,  artiste  consciencieux  et  pénétrant,  maî- 
tre dévoué  à ses  élèves,  homme  de  bien  dans  toute  la  force  du 
terme.  Il  laisse  après  lui  une  galerie  merveilleuse  des  célébrités 
de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  Si  l’éclat  de  la  renom- 
mée n’a  pas  illuminé  son  nom  pendant  sa  vie,  l’avenir  lui 
rendra  justice  et  consacrera  le  titre  auquel  il  a droit  de  réno- 
vateur de  la  médaille  au  XIXe  siècle. 

Le  département  des  Vosges  peut  le  compter  au  nombre  de 
ceux  qui  l’honorent.  Il  aurait  le  devoir  d’élever  à son  souvenir 
un  monument  durable  et  d’organiser  une  exposition  de  ses 
oeuvres.  J’espère  que,  grâce  à la  Société  d’Emulation,  ces  deux 
vœux  deviendront  des  réalités. 


40 


Ponscarme  (1902) 

Par  O.  YENCESSE 
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Les  obsèques  d’Hubert  Ponscarme  ont  eu  lieu  le  mardi  3 
mars  1903  à Notre-Dame  de  Malakoff  en  présence  d’une  foule 
émue  et  attristée. 

Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Auguste,  Fernand,  Léon  et 
Charles  Ponscarme,  fils  du  défunt,  et  son  gendre,  M.  Tcisseirc, 
avocat  à la  Cour  d’appel.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus 
par  MM.  Thomas,  membre  de  l’Institut,  Méline,  ancien  Pré- 
sident du  Conseil  des  Ministres,  Président  de  l’Association 
vosgienne  de  Paris  ; Thibault  et  O.  Yencesse,  amis  du  défunt. 
Un  piquet  d’infanterie  rendait  les  honneurs.  On  remarquait 
dans  l’assistance  : MM.  Henry  Roujon,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  Henry  Jouin,  secrétaire  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  ; Henry 
Boucher,  ancien  Ministre;  Jacques  et  Cuver,  professeurs  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts;  commandant  Bernard;  Delanoix, 
maire  de  Malakoff;  Beaudoin,  conseiller  général,  ancien  maire 
de  Malakoff. 

L’association  vosgienne  de  Paris  était  représentée  par 
M.  Méline,  son  Président;  MM.  H.  Boucher  et  H.  Mutel,  Vice- 
présidents;  E.  Garcin,  secrétaire;  X.  Balland,  E.  Deroux, 
Lucien  Matliis,  Charles  Villaume,  membres  du  comité  ; Eusèbe 
Jacquemin,  Conseiller  général  des  Vosges;  Pougy,  I)1  Tliou- 
venel,  etc... 

L’inhumation  a eu  lieu  au  cimetière  de  Vanves  où  des 
discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Henry  Jouin,  Delanoix, 
Bottée,  et  Jules  Méline. 


- 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Henry  JOUIN 


SECRÉTAIRE  DE  L’ÉCOLE  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS 


Messieurs, 


IPJ  rançois-Joseph-Hubert  Ponscarme,  dont  la  tombe 
Pj^est  liéante  sous  nos  yeux,  a été  un  artiste  de  haute 
conscience  et  de  labeur  obstiné.  Sa  vie  s’est  écoulée  dans  son 
atelier.  Il  ne  faisait  trêve  à son  travail  que  pour  goûter  les 
joies  du  foyer.  Sa  veuve,  ses  enfants  éplorés  ontété son  horizon. 

Né  en  1827  à Belmont-lès-Monthureux,  dans  le  voisinage  de 
Mi  recourt,  Ponscarme  appartenait  à celte  forte  race  qui  croit 
sans  cesse  au  pied  des  Vosges.  Il  garda  jusqu’à  sa  mort  le  signe 
de  mâle  vigueur,  d’endurance  invincible  qui  empêche  les  an- 
nées de  ployer  les  corps  ou  de  rider  les  fronts.  Les  hommes  de 
celte  région  ne  fléchissent  que  frappés  au  cœur,  et  ils  meurent 
debout. 

Tel  a été  Ponscarme. 

Le  déclin  de  ses  forces  date  du  jour  où  ce  père  excellent 
apprit  qu’un  fils  de  vingt  ans,  brigadier  à la  9e  batterie  d’artil- 
lerie de  marine,  lui  était  enlevé  à Madagascar.  Le  déclin  fut 
lent,  insoupçonné,  mais  réel.  LTne  blessure  cachée,  toujours 
ouverte,  minait  les  forces  de  ce  vaillant  qui  est  mort  debout. 

Elève  de  Eugène-André  Oudiné  et  d’Auguste  Dumont, 
Ponscarme  remporta  le  deuxième  grand-prix  de  Rome  pour  la 
gravure  en  médailles  en  1855.  Le  sujet  du  concours  était  Un 
guerrier  mourant  sur  V autel  de  la  Patrie.  Une  telle  compo- 
sition convenait  entre  toutes  au  viril  esprit  du  concurrent. 


Quelle  lacune  le  jeune  logiste  laissa-t-il  subsister  sur  sa  mé- 
daille? Ce  fut  Alphée  Dubois  qui  obtint  le  premier  grand-prix. 
Ponscarmc  avait  alors  vingt-huit  ans.  Le  concours  de  gravure 
n’étant  pas  annuel,  notre  artiste  se  vit  atteint  par  la  limite 
d’âge  avant  l’ouverture  du  concours  de  1859,  et  le  chemin  de 
la  Villa  Médicis  se  trouva  fermé  pour  lui. 

Combien  d’autres  se  montrent  déconcertés  par  un  insuccès 
de  cet  ordre  ! Ponscarme  ne  laissa  pas  soupçonner  l’amertume 
de  l’échec.  Il  se  jeta  résolument  dans  la  vie.  Au  Salon  de  1857 
— il  avait  alors  trente  ans — l’artiste  fit  admettre  un  buste, 
cinq  camées  sur  coquille,  trois  médaillons  modelés  et  une 
médaille  gravée.  Il  se  révélait  à la  fois  comme  sculpteur  et 
comme  graveur.  Que  dis-je?  De  même  qu’il  voulait  qu’on  le 
jugeât  dans  la  ronde-bosse  et  le  bas-relief,  s'il  se  réclamait  de 
Part  de  sculpture,  il  attestait  la  souplesse  et  l’étendue  de  ses 
aptitudes  en  abordant  la  glyptique,  simultanément  avec  la 
gravure  de  médailles.  Or,  cette  bravoure  superbe,  cette  aisance 
magnifique  à jouer  avec  l’outil  ou  la  matière,  Ponscarme  en 
saura  faire  la  caractéristique  de  sa  vie  d’artiste.  Le  bronze, 
l’acier,  la  pierre  fine,  la  cire,  la  glaise  ou  le  plâtre,  travaillés 
par  un  maître  résolu  et  bien  doué,  témoignent,  à chaque  expo- 
sition nouvelle,  de  la  fertilité  de  sa  pensée,  de  la  science  prati- 
que qui  lui  permet  de  vêtir  ses  effigies  d’un  modelé  sobre  et 
contenu. 

Le  plein  soleil,  pour  lui,  ne  se  leva  qu’en  1867.  Ponscarme 
avait  quarante  ans.  C’est  au  cours  de  l’Exposition  universelle 
qu’il  se  vit  décerner  une  médaille  de  première  classe  et  la  croix 
de  la  Légion  cl’honneur.  Il  n’avait  pas  moins  de  quatorze  mé- 
dailles ou  médaillons  dans  les  galeries  du  Champ-de-Mars. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  18  juillet  1871,  .Iules  Simon,  mi- 
nistre de  l’Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts, 
nommait  Ponscarme  professeur  chef  de  l’atelier  de  gravure  en 
médailles  et  sur  pierres  fines  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  en  rem- 
placement deFarochon,  décédé. 
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C’est  au  nom  de  l’École  que  je  prononce  ici  des  paroles  d’a- 
dieu devant  la  dépouille  mortelle  du  maître  disparu.  Je  suis 
l’interprète  de  la  Direction,  du  personnel  enseignant,  des  élè- 
ves de  cette  grande  maison.  Combien  seraient  plus  éloquents 
que  je  ne  puis  l’être  moi-même  ceux  qui  ont  reçu  l’enseigne- 
ment des  lèvres  et  de  la  main  du  professeur  que  nous  venons 
de  perdre  ! De  quelle  sollicitude  éclairée,  attentive,  paternelle 
n’a-t-il  pas  entouré  ses  meilleurs  élèves  1 Avec  quelle  joie  ra- 
dieuse n’a-t-il  pas  salué  le  départ  pour  l’Italie  d’Oscar  Pœty, 
d’Alexandre  Bottée,  de  Daniel  Dupuis,  si  tragiquement  entré 
dans  la  mort,  de  Henri  Naudé,  de  Lucien  Coudray.  Tous  ont 
gardé  la  mémoire  des  délicatesses  de  cœur  de  l’homme  plein 
de  tendresse,  sous  une  rude  écorce,  qui  fut  leur  éducateur. 
Son  disciple,  son  collaborateur  des  dernières  années,  M. 
Yencesse  nous  a fait  la  confidence  d’actes  accomplis  dans  le 
secret,  et  qui  attestent  l’attachement  profond  de  Ponscarme 
pour  les  jeunes  hommes  qui  se  réclamaient  de  son  enseigne- 
ment. 

Et,  certes,  ce  don  de  soi-même,  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  n’était  pas  indispensable  au  bon  renom  de  Pons- 
carme. Ses  leçons  auraient  suffi  à lui  assurer  une  gratitude 
prolongée,  car  elles  avaient  pour  base  les  principes  de  l’art, 
nettement  acceptés,  et  pratiqués  avec  intransigeance.  Pons- 
carme a négligé  d’être  un  habile.  Sa  sincérité  répugnait  au 
bruit.  Il  s’est  désintéressé  des  honneurs,  et  sa  réputation  pré- 
sente y a perdu.  On  l’a  vu  se  tenir  à l’écart  des  expositions 
universelles  de  1889  et  de  1900.  De  là,  une  sorte  de  crépus- 
cule sur  sa  personne  et  sur  son  œuvre.  Regrettons-le,  car  jus- 
qu’à la  dernière  heure  il  est  resté  fidèle  aux  lois  inévitables  de 
la  gravure  en  médailles.  Alors  que  le  sens  juste  du  bas-relief 
s’est  perdu,  Ponscarme  s’est  appliqué  à faire  parler  la  matière 
dans  le  silence  des  saillies.  11  s’est  constamment  souvenu  de 
cet  axiome  : « le  bas-relief  est  une  écriture  » et  ses  profils, 
toujours  vivants,  demeurent  invariablement  méplats.  Voilà 
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pour  le  procédé.  Mais  le  procédé  n’est  qu’un  moyen  d’expres- 
sion. Toute  forme  doit  avoir  un  sens  et  un  but. 

La  forme,  ô grand  sculpteur,  c’est  tout  et  ce  n’est  rien  : 

C’est  tout  avec  l’esptit,  ce  n’est  rien  sans  l’idée. 

Ainsi  parle  Victor  Hugo,  et  Ponscarme,  qui  était  un  lettré, 
dut  prendre  plaisir  en  plus  d’une  circonstance  à rappeler  ces 
vers.  11  ne  permit  pas,  toutefois,  qu’on  les  citât  jamais  devant 
un  de  ses  ouvrages  comme  un  avertissement,  car  ses  moindres 
compositions  laissent  transsuder  la  pensée. 

Mais  le  médailleur  est  un  propagateur  d’immortalité.  Alors 
que  l’œuvre  du  statuaire  est  le  plus  souvent  destinée  à n’être 
pas  reproduite;  alors  que  ses  dimensions  et  son  poids  l’atta- 
chent au  sol,  la  médaille  se  multiplie,  elle  circule,  elle  vole  de 
mains  en  mains,  comme  une  monnaie  de  gloire.  Pénétré  de  ce 
rôle  qui  est  l’apanage  exclusif  de  la  médaille,  Ponscarme  a 
proscrit  de  ses  compositions  les  tableaux  de  genre,  les  sites, 
l’arbre,  la  fleur,  les  scènes  que  la  nature  déroule  à chaque 
heure  sous  nos  regards.  A quoi  bon  l’immortalité  du  métal  aux 
parcelles  d’un  spectacle  qui  jamais  ne  prend  fin  ? 

11  y a plus.  La  médaille  vit  de  synthèse.  Elle  est  un  résumé 
logique,  longtemps  cherché  et  qui  se  grave  dans  l’esprit  comme 
un  monosyllabe.  A quoi  bon  l’efl’ort  prolongé,  la  méditation, 
la  poursuite  du  trait  incisif,  lapidaire,  au  prolit  de  la  fantaisie 
et  du  caprice,  moins  que  cela,  au  profit  de  ce  qu’il  appelait 
avec  un  si  juste  dédain  « le  fait-divers  » ? 

Ponscarme  eut  le  don  de  saisir,  dès  le  premier  jour,  ces  exi- 
gences de  son  art.  11  se  dit  que  l’allégorie  confine,  quoi  qu’on 
fasse,  à l’énigme,  et  il  s’interdit  le  plus  souvent  l’allégorie.  Il  se 
dit  que  la  face  d’une  médaille  prime  son  revers,  et  le  revers 
n’eut  à ses  yeux  qu’une  importance  secondaire.  Il  se  dit  que  le 
bronze  qui  confère  l’immortalité  ne  devait  reproduire  que 
l’homme,  et  dans  l’homme  le  visage.  Et,  médailleur  au  sens 
élevé  du  mot,  Ponscarme  voulut  être  portraitiste,  rien  que 


portraitiste.  En  cela,  il  s’est  montré  Français,  car  la  supério- 
rité de  notre  école,  Messieurs,  ne  doit  être  cherchée  ni  dans 
le  dessin,  ni  dans  la  composition,  ni  dans  la  couleur.  Nous 
avons  des  émules  ou  des  maîtres  sur  tous  ce.s  points.  Mais  le 
dessin,  la  composition,  la  couleur,  appliqués  à la  représenta- 
tion de  la  personne,  ont  fait  de  nos  peintres  et  de  nos  sculp- 
teurs des  maîtres  incontestés.  Ponscarme  est  un  portraitiste 
de  toute  autorité.  Et,  lié  par  la  mission  de  la  médaille,  il  ne 
s’est  pas  attardé  à modeler  les  traits  du  passant.  C’est  aux 
hommes  publics,  aux  orateurs,  aux  écrivains,  aux  artistes  de 
son  temps  qu’il  a voué  son  ébauchoir,  ou  son  ciseau.  Le  maré- 
chal Forey,  Jules  Simon,  Brame , Mcline,  Tirard , Sadi 
Carnot,  Beulé,  Auguste  Dumont,  Tisserand,  Naudet,  de 
Lesseps,  Rameau,  Charles  III,  prince  de  Monaco,  et  cent 
autres  attestent  le  souci  du  maître  à ne  léguer  aux  générations 
qui  se  lèvent  que  des  effigies  dignes  de  mémoire.  La  collection 
des  profils  modelés  par  Ponscarme,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines,  constitue  un  « musée  français  » du  plus  haut  prix 
pour  notre  histoire  nationale,  durant  la  seconde  moitié  du 
xixe  siècle.  Un  grand  nombre  de  ses  profils  n’ont  pas  été  sou- 
mis à la  frappe.  Ils  existent  à l’état  de  médaillons,  et  ainsi 
Ponscarme  est  un  continuateur  de  David  d’Angers,  dont  les 
portraits  modelés  en  bas-reliefs  se  comptent  ainsi  par  centaines; 
mais  une  médaille  est  en  puissance  dans  chacune  des  œuvres 
du  maître  qui  est  mort  hier.  J’entends  dire  que  la  totalité  des 
portraits  signés  par  Ponscarme  existe  h Hambourg.  Cette  nou- 
velle batte  ma  fie:  té  de  Français,  mais  elle  m'afflige.  Pourquoi 
Paris  n’a-t-il  pas  son  Musée  des  Médailleurs?  Pourquoi  ne  nous 
est-il  pas  donné  de  comparer  l’œuvre  entière  des  Varin,  des 
Duvivier,  des  Dupré,  avec  l’œuvre  des  Dépaulis,  des  Oudiné, 
des  David  et  des  Ponscarme  ? Combien  nous  aimerions  à juger, 
par  exemple,  du  médaillon  d’Edgar  Quinet,  modelé  par  Pons- 
carme lorsque  le  philosophe  allait  mourir,  et  du  profil  exécuté 
par  David  en  1838,  c’est-à-dire  lorsque  Quinet  avait  à peine 


— 48  — 


trente-cinq  ans?  Puisque  le  nom  de  l’auteur  de  La  Grèce  mo- 
derne et  de  La  Philosophie  de  l’Histoire  de  France  vient  sur 
mes  lèvres,  puis-je  oublier  que  son  portrait  par  Ponscarme  a 
fait  le  tour  de  la  presse  depuis  une  semaine,  et  que  Paris  célé- 
brait hier  le  centenaire  de  l’écrivain?  Tous  deux,  le  philosophe 
et  l’artiste,  natures  élevées,  ont  été,  à des  degrés  divers,  dans 
des  ordres  différents,  des  spiritualistes.  On  a cité  de  Quinet 
celte  belle  parole  : 

« Qui  de  nous  n’a  senti,  dans  les  replis  de  sa  pensée,  des 
forces  inconnues,  des  voix  renfermées,  et  presque  le  murmure 
d’un  rivage  lointain  où  l’on  doit  aborder  ? » 

N’en  doutons  pas,  Messieurs,  Ponscarme,  aussi  bien  que 
son  modèle,  a eu  le  sentiment  de  ces  forces  inconnues,  de  ces 
voix  confuses  qui  rassuraient  le  philosophe,  et  faisaient 
naître  en  lui  la  certitude  du  lointain  et  mystérieux  rivage  où 
leurs  âmes  se  sont  retrouvées. 

Mais  le  « rivage  des  âmes  » n’est  pas  baigné  par  les  océans 
terrestres.  On  n’y  aborde  qu’après  avoir  dépouillé  l’enveloppe 
humaine.  Il  vient  un  jour  où  nous  cessons  de  voir  un  père,  une 
mère,  un  ami,  un  maître.  Heures  terribles,  infligées  à tous,  et 
pour  tous  cruelles.  Toutefois,  si  douloureuse  que  soit  la  sépa- 
ration, lorsqu’il  s’agit  d’un  homme  tel  que  Ponscarme,  la  mort 
ne  parvient  pas  à faire  que  la  rupture  soit  absolue.  Cet  invi- 
sible demeurera  présent  parmi  nous,  puisque  son  œuvre  est 
sous  nos  yeux,  et  que  le  bon  artiste  a voulu  mettre  le  meilleur 
de  son  âme  dans  les  moindres  reliefs  de  cette  œuvre  durable 
et  de  grand  style. 
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DISCOURS 


Prononcé  par  M.  DELANOIX 


MAIRE  DE  MALAKOFF 


Mesdames,  Messieurs, 


Bn  celle  douloureuse  circonstance,  ce  n'est  ni  à 
^yl’incomparable  artiste,  ni  au  maître  incontesté  de 
la  médaille  que  fut  Ponscarme,  que  j’ai  voulu  apporter 
l’hommage  de  mon  respect,  car  sa  mémoire  comme  ses  œuvres 
sont  impérissables,  c’est  simplement  à l’ami  dont  le  cœur  élail 
grand,  au  citoyen  dont  la  vie  fut  toute  d’honneur  et  de 
dévouement  que  je  désire  adresser  l’adieu  suprême. 

La  poignante  émotion  qui  m’étreint,  en  accomplissant  ce 
devoir  si  pénible,  a sa  répercussion  dans  le  cœur  de  tous  les 
amis,  connus  et  inconnus,  qui  ont  tenu  à venir  accompagner 
au  champ  de  repos  la  dépouille  mortelle  de  l’homme  illustre 
dont  nous  déplorons  la  perte. 

Ponscarme  était  venu  se  fixer  parmi  nous  alors  que  la  com- 
mune de  Malakolf  venait  de  naître  et,  avec  la  générosité  qui 
était  la  caractéristique  de  sa  nature  chevaleresque,  il  mit  aussi- 
tôt à la  disposition  de  ses  concitoyens  son  énergie,  ses  hautes 
connaissances  et  la  bonne  volonté  qui  l’animait  de  se  rendre 
utile  à tous. 

Il  n’est  pas  une  œuvre  de  bienfaisance,  de  solidarité  ou 
d’instruction  dans  notre  ville  qui  n’ait  compté  Ponscarme  au 
nombre  de  ses  membres  fondateurs. 

C’est  ainsi  qu’il  fut  pendant  de  longues  années  administra- 
teur du  Bureau  de  Bienfaisance,  de  la  Caisse  des  Ecoles,  de  la 
Bibliothèque  communale,  membre  honoraire  des  Sociétés 
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municipales,  président  de  la  Société  de  secours  mutuels  et  que 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  comme  aussi  la  confiance 
que  ses  qualités  d’administrateur  leur  inspiraient,  le  firent 
nommer  conseiller  municipal  en  1878.  Son  mandat  lui  fut 
renouvelé  en  189G,  et  ce  fut  avec  un  réel  chagrin  que  le  corps 
électoral  le  vit  abandonner  les  luttes  politiques,  que  son  âge  et 
surtout  l’état  de  sa  santé  ne  lui  permettaient  plus  de  suivre. 

Ponscarme  laissera  après  lui,  avec  d’unanimes  regrets,  le 
souvenir  d’un  homme  de  bien,  d’un  caractère  honnête  et  droit, 
d’un  cœur  accessible  et  bienveillant  à toutes  les  misères 
humaines,  et  c’est  à ce  titre  surtout  que  je  le  salue. 

J’adresse  à sa  famille  éplorée,  en  mon  nom  personnel,  au 
nom  du  Conseil  municipal  de  Malakoff,  l’hommage  de  ma 
respectueuse  sympathie,  et  à toi,  Ponscarme,  cher  et  dévoué 
ami,  je  te  dis  : Adieu  ! 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  BOTTÉE 

AU  NOM  DES  ÉLÈVES  DE  M.  PONSCARME 


Messieurs, 

cfrg  au  nom  des  élèves  de  notre  cher  et  regretté 
^v7>maitre  Ponscarme  que  je  viens  rendre  un  dernier 
hommage  à sa  mémoire  et  aux  si  profitables  leçons  que  nous 
avons  reçues  de  lui. 

La  grande  qualité  de  son  enseignement  a été  de  ne  pas 
influencer  la  personnalité  de  ses  élèves. 
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11  considérait  son  atelier  comme  la  serre  où  la  nature  agissait 
librement  sur  le  tempérament  de  chacun. 

Il  n’enseignait  pas  la  technique,  mais  s’efforcait  de  faire 
comprendre  que,  sous  vos  yeux,  le  modèle  ou  l’esquisse  devait 
être  rendu  simplement,  largement. 

D’ailleurs  son  œuvre  est  pleine  de  ce  principe,  et  ceux  qui 
ont  pu  comprendre  un  tel  professeur  lui  doivent  une  grande 
reconnaissance  pour  les  avoir  dirigés  dans  ce  chemin  de  l’in- 
dividualité. 

Ses  élèves  sont  très  nombreux,  certes,  il  a fait  école,  et  c’est 
trop  modestement  qu’on  lui  a rendu  justice. 

Cher  Maître, 

Vous  qui  fûtes  si  affectueux  et  si  plein  de  bonté,  recevez 
notre  éternelle  reconnaissance  et  notre  dernier  adieu. 


impérissables,  auquel  ses  pairs  viennent  de  rendre  un  si 
éloquent  et  si  juste  hommage,  il  reste  un  dernier  mot  à dire, 
au  nom  de  ses  compatriotes  et  de  ses  amis,  pour  achever  de 
peindre  cette  belle  et  grande  figure. 


DISCOURS 


Prononcé  par  M.  Jules  MELIN  E 


Député  des  Vosges 


AU  MOM  DE  L'ASSOCIATION  VOSGIENNE 


m vaut  de  rendre  à la  terre  la  dépouille  mortelle  du 
-ç-j/.-p  grand  artiste,  auteur  de  tant  de  chefs-d’œuvre 
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C’est  d'abord  au  nom  de  l’Association  vosgienne  de  Paris 
que  je  viens  déposer,  sur  sa  tombe,  l’expression  de  notre  vive 
douleur  et  de  l’inconsolable  regret  qu’il  laisse  au  milieu  de 
nous;  il  était  un  de  nos  plus  anciens  membres,  un  des  plus 
aimés;  il  nous  apparaissait  à tous,  avec  sa  belle  barbe  d’argent 
et  ses  grands  yeux  bleus,  si  bons  et  si  doux,  comme  le  patriar- 
che de  notre  Société;  nul  n’v  était  plus  populaire  que  lui  ; il 
n’était  pas  moins  populaire  dans  notre  département,  qu’il 
aimait  tant  et  qui  était  si  lier  de  lui. 

Mais,  si  je  sens  toute  la  perte  que  fait  notre  Association,  je 
suis  bien  plus  touché  encore  en  voyant  partir  l’ami  fidèle  avec 
lequel  je  faisais  route  depuis  plus  de  quarante  ans. 

Dès  que  je  le  connus,  je  fus  tout  de  suite  conquis  par  cette 
nature  droite  et  honnête,  par  cette  belle  et  vaste  intelligence 
ouverte  à toutes  les  idées  généreuses.  Il  avait  un  tour  d’esprit 
d’une  originalité  tout  à fait  séduisante  ; son  bonheur  était  de 
remuer  des  idées,  de  creuser  tous  les  problèmes  de  l’art,  de  la 
philosophie  et  même  de  la  politique.  C’était  un  penseur  sans 
prétention  et  un  causeur  plein  de  verve.  Ce  qui  dominait  en 
lui,  c’était  la  bonté  et  la  générosité.  II  ne  savait  pas  ce  que 
c’était  que  la  haine,  l’aigreur  même  ne  pouvait  pénétrer 
jusqu’à  cette  âme  forte  et  désintéressée. 

Il  avait  eu,  comme  tant  d’autres,  à côté  de  succès  éclatants, 
plus  d’une  déception  amère  dans  sa  carrière  d’artiste,  et  la  (in 
de  sa  vie  avait  été  assombrie  par  de  pénibles  abandons.  11  en 
avait  éprouvé  de  la  tristesse,  mais  aucune  colère,  aucune 
amertume  ; il  planait  de  toute  la  hauteur  de  son  caractère  sur 
ces  misères  de  l’ingratitude  humaine. 

Permettez-moi,  maintenant,  de  toucher  d’un  mot  un  autre 
côté  de  l’homme,  qu’il  ne  pardonnerait  pas  de  négliger  ; je  veux 
parler  de  sa  foi  politique  qu’il  ne  perdait  aucune  occasion 
d’affirmer  hautement.  Elle  était  empreinte  d’une  telle  sérénité, 
que  je  n’éprouve  aucun  embarras  à en  parler  devant  celle 
tombe. 
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Ponscarme  était  un  républicain  de  race  ; républicain  il  était 
sous  l’Empire,  à une  époque  où  il  y avait  quelque  mérite  à 
l’être,  républicain  il  est  resté  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  ; il  l’était 
comme  on  devait  l’être  dans  la  Rome  antique  ; il  avait  la 
dignité,  la  fierté,  la  farouche  indépendance  d’un  vrai  citoyen 
romain. 

Il  aimait  la  liberté  avec  passion,  et  il  la  voulait  pour  ses 
adversaires  comme  pour  ses  amis.  Ma  dernière  conversation 
avec  lui,  qui  remonte  à quelques  mois  à peine,  roulait  sur  cet 
éternel  problème  de  la  liberté  et  de  l’autorité,  et  je  l’entends 
encore  me  dire  : «Je  ne  comprends  pas  qu’un  libre  penseur 
refuse  aux  autres  le  droit  de  penser  librement  comme  lui  et 
qu’il  mette  à l’index  ou  qu’il  persécute  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui.  » 

Tel  est  l’homme,  tout  d’une  pièce,  qui  a traversé  la  vie  en 
laissant  à tous  ceux  qui  l’ont  connu  l’impression  d’un  être 
d’un  autre  âge,  aussi  bien  par  sa  haute  stature  que  par  sa  rude 
franchise,  ses  mœurs  simples  et  sa  grandeur  d’âme. 

Il  laisse  à ses  chers  enfants,  auxquels  il  avait  consacré  sa 
vie,  un  exemple  sur  lequel  ils  auront  toujours,  j’en  suis 
convaincu,  les  yeux  fixés.  Ils  écouteront  la  voix  de  leur  père 
qui  leur  dit  du  fond  de  cette  tombe  : « Soyez  dignes  de  moi  ! » 
Nous  leur  exprimons  nos  bien  sincères  et  bien  vives  sym- 
pathies. 

Nous  les  exprimons  aussi  à la  fidèle  et  dévouée  compagne 
pour  laquelle  notre  ami  avait  une  si  profonde  tendresse  et  qui 
a été  le  charme  de  ses  derniers  jours.  Nous  comprenons  l’im- 
mensité de  sa  douleur  : Ponscarme  a été  toute  sa  vie  l'homme 
de  la  famille;  c’est  elle  qui  lui  a donné  toutes  ses  joies,  toutes 
ses  consolations,  toutes  ses  inspirations.  C’est  elle  aussi,  hélas  ! 
qui  lui  a causé  ses  plus  cuisantes  douleurs;  la  perte  récente 
d’un  fils  aimé  lui  avait  fait  à l’àme  une  blessure  secrète  qui 
saignait  toujours  et  qui  a avancé  sa  fin. 
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Et  maintenant,  mon  cher  Ponscarme,  mon  cher  ami,  adieu! 
adieu  et  merci  ; merci  pour  l’exemple  que  tu  nous  laisses  d’une 
vie  bien  remplie  terminée  par  la  mort  d’un  sage;  merci  pour 
les  jeunes  intelligences  que  tu  as  ouvertes  à la  religion  de  l’art, 
et  pour  les  nobles  jouissances  que  tu  nous  as  fait  goûter; 
merci  pour  la  vision  que  tu  nous  laisses  et  que  nous  gardons 
au  fond  du  cœur,  d’une  noble  intelligence,  d’un  grand  artiste 
et  d’un  beau  caractère  ! 


H.  PONSCARME 


Liste  des  œuvres  principales 

DE  PONSCARME 


MÉDAILLE S 

Hubert  Ponsearme 1847 

Axau » 

Gudin  fils 1852 

Mlle  Gudin » 

Mlle  Jacquin » 

Concours  pour  le  prix  de  Rome 1855 

Boudot  » 

Hortense  Ménard 1857 

Cunis « 

Royné 1858 

Alexandre  Ponsearme » 

Golalti 1863 

Hélène  Vien » 

Fernandez » 

Caignard 1865 

Annexion  des  Communes  suburbaines  ....  » 

Grands  Percements  de  Paris 1866 

Ch.  Merruau » 

Napoléon  III 1867 

Exposition  universelle  de  1867 » 

J.  Naudet 1868 

Prince  impérial » 

Les  trois  Napoléon » 


Rameau 1871 

Monnaie  de  Monaco  et  revers 1877 

Turgot 1878 

République  française » 

Le  Clirist )> 

Couronne  d’épine » 

Adam  Smitli , 1878 

République  française 1880 

Médaille  de  l’Agriculture » 

Lucas 1886 

Médaille  des  Epidémies 1887 

Id.  de  la  Guerre. 1888 

Sadi -Carnot 1890 

J.  Méline  et  revers 1892 

Médaille  des  Douanes 1894 

Id.  des  Forêts » 

Election  de  Félix  Faure 1895 

France  militaire  et  revers 1898 

MÉDAILLONS 

Du  pré 1853 

Forbin  Ponscarme )) 

Camus 1856 

Paré 1857 

Aubry » 

Mlle  Pauline  Lesourd » 

Mlle  de  Neuville 1858 

Bonaparte  d’après  Dumont 1863 

Napoléon  III 1867 

Renommée » 

Jules  Simon 1871 

Xavier  Maire ■» 

Emile  Durier » 

Ernest  Beulé » 
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Charles  Blanc,  Louis  Blanc 1871 

Edgard  Quinet » 

Malgras  1872 

Mlle  Fouché » 

Prince  A.  de  Monaco » 

.Iules  Méline 1870 

Adam  Smith 1878 

Turgot • . . . » 

Mme  Ponscarme » 

Mme  Bénazet » 

Edmond  Turquet » 

Miss  Parker » 

Victor  Schœlcher » 

Nicolas  Gavet 187!) 

République  Française » 

Joseph  de  Dunin 1880 

Gustave  Vildieu » 

Ferdinand  Hérold 1881 

F.  de  Fesse ps  » 

Clément  Oulmont » 

Paul  Bœgner « 

Charles  Lucas 1880 

Médaille  des  Epidémies 1887 

Mlle  Madeleine  Méline » 

Paul  Barbe » 

Eugène  Tisserand » 

Ministère  de  la  Guerre 1888 

Vielte « 

Jules  Ferry » 

Jean  Gigoux » 

Gaston  Marquiset 1889 

Louis  Jouve 1890 

Jules  Méline 1892 

Louis  Buffet 1893 
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Edgar  Démangé 1806 

Albert  Viger » 

Henry  Boucher » 

Docteur  Valther 1898 

Ferdinand  Camus » 

Paul  Leconte » 

Lucien  Daubrée » 

Constans » 

France  Militaire,  et  revers » 

ESQUISSES 

Deux  Etudes 1866 

Inauguration  du  boulevard  de  Strasbourg  ...  » 

Percement  du  canal  de  Suez 1878 

Michel  Chevalier » 

G.  E.  Lalenestre » 


Cette  liste  est  celle  des  médailles  et  médaillons  de  Ponscarme 
qui  se  trouvent  au  musée  de  Hambourg.  Elle  est  très  incom- 
plète. Le  nombre  des  œuvres  du  maître  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable ; il  suffit  pour  s’en  rendre  compte,  de  consulter  les 
livrets  des  Salons  depuis  1857  jusqu’aux  dernières  années.  Et 
encore,  même  avec  ces  documents,  le  catalogue  ne  serait  pas 
absolument  complet  : car  bien  des  médaillons,  aujourd'hui  dis- 
persés, n’ont  pas  figuré  aux  Expositions  annuelles.  — Enfin,  il 
faut  ajouter  à cette  liste  l’indication  des  bustes  sculptés  par 
l’artiste:  général  Titard  ; maréchal  Fore  y (au  musée  de  Ver- 
sailles) , Lavallée,  l’un  des  fondateurs  de  l’Ecole  centrale  ; 
M.  et  Mme  Cotté  ; et  le  buste  de  l’auteur  (1888),  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  et  un  autre 
au  musée  des  Vosges  à Epinal. 
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Bracquemond 


Il  a été  tiré  à part  de  ce  livre  vingt  exemplaires 
sur  papier  Japon  à la  forme , et  deux  cents 
sur  papier  vergé  d' Arches. 


Œuvres 


de 

Bracquemond 


exposées  à la 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS 


SALLE  D 


CATALOGUE 

avec  une  étude  de 

Léandre  Vaillat 


SALON  DE  1907 


PARIS 


Je  n’ose  presque  plus  faire  de  critique  d’art.  M.  Félix 
Bracquemond  a gravé  autrefois  une  planche,  qui  s’ap- 
pelle Margot  la  critique  et  symbolise  sous  l’apparence 
d’une  pie  notre  goût  immodéré  pour  le  bavardage.  11  a 
ainsi  découragé  la  plupart  de  mes  confrères.  Comme  on 
savait  qu’il  était  aussi  un  merveilleux  théoricien,  qu’il 
avait  l’habitude  de  classer  et  de  raisonner  ses  admira- 
tions, et  qu’il  entassait  sur  les  artistes  ses  contemporains 
de  nombreux  papiers  — la  matière  abondante  d’un  livre, 
— - beaucoup  sont  venus  le  voir  à Sèvres.  Mais  ils  n’ont 
pas  eu  lapatience  ni  la  modestie  d’entendre  jusqu’au  bout 
la  bonne  parole,  et  s’en  sont  retournés  bredouille.  Il 
en  est  des  théories  comme  des  métiers  d’art.  On  ne  les 
apprend  pas  à l’aide  de  sa  mémoire,  on  s’en  pénètre 
intimement  ; peu  à peu,  sans  brusquerie,  on  s’en  imprè- 
gne. Il  n’y  a aucune  place  dans  la  cité  de  l’art  pour  les 
brouillons  et  les  hurluberlus.  La  chose  la  plus  incom- 
préhensible à mon  sens,  est  le  principe  de  la  rapidité 
d’information  appliqué  à la  critique  quotidienne.  On 
n’improvise  pas  le  compte  rendu  d’une  exposition  de 
peinture;  il  faut  revenir  plusieurs  fois,  étudier,  com- 


VI 


parer  ; l’ancien  feuilleton  hebdomadaire  me  semble  plus 
logique  que  l’article  quotidien.  11  y a une  presse  artis- 
tique, mais  il  n’y  a pas  de  critique  d’art.  Celle-ci  ne 
peut-être  exercée  que  par  des  gens  capables  d’indiquer 
le  pourquoi  de  leurs  préférences  ou  de  leurs  dédains. 
J’aime  mieux,  pour  ma  part,  m’en  tenir  respectueuse- 
ment à l’exemple  illustre  de  Diderot  et  de  Théophile 
Gautier  : l’un  reflétait  l’atelier  de  Chardin  et  l’autre 
écoutait  avec  déférence  M.  Ingres.  Tous  les  jours  on 
découvre  un  « Grand  peintre  » ; je  n'ai  rien  découvert, 
mais  j’ai  souvent  causé  avec  M.  Félix  Bracquemond, 
dans  le  cadre  familier  de  ses  travaux,  et  si  je  récuse  pour 
l’instant  mon  droit  à la  critique,  je  revendique  sciem- 
ment l’honneur  d’écrire  sa  vie  et  de  faire  son  éloge. 

Il  est  né  à Paris  en  1833.  Rien  dans  son  milieu  ne 
semblait  favoriser  sa  vocation.  Elevé  dans  un  manège, 
il  manqua  devenir  écuyer.  A la  veille  de  février  1848,  il 
était  apprenti  chez  un  lithographe.  Dans  l’atelier,  on 
travaillait  à des  images  religieuses  ou  sentimentales, 
uniformément  coloriées  en  jaune,  rouge  et  bleu,  que  les 
marchands  de  macarons  distribuaient  alors  en  prime,  à 
la  foire.  IF  faisait  les  courses,  portait  les  épreuves  à 
l’imprimerie,  et  à ses  loisirs,  suivait  les  cours  d’une 
école  de  dessin.  Il  se  trouva  habiter  la  même  maison 
que  M.  Guichard,  élève  d'Ingres , et  jouer  avec  ses 
enfants.  M.  Guichard  l’interrogea,  le  fit  dessiner  d’après 
une  ronde-bosse,  la  Grande  Minerve.  Après  une 
deuxième  ronde-bosse,  très  bien  exécutée  d’ailleurs,  il 
prit  sur  lui  de  retirer  l’enfant  de  l’atelier,  et  d’en  faire 
son  élève. 

Dès  1832,  Félix  Bracquemond  exposait  un  portrait 
de  sa  grand’mère,  qui  fut  remarqué  par  Théophile 
Gautier.  L’année  suivante,  il  envoyait  au  Salon  ce  por- 
trait où  il  s’est  représenté  tenant  dans  la  main  un  flacon 
d’eau-forte,  et  qui  ne  lui  valut  que  des  éloges.  En  effet, 
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il  s’était  mis  à la  gravure.  Guichard,  le  voyant  dessiner 
à la  plume,  l’avait  beaucoup  engagé  à faire  de  l’eau-forte, 
en  lui  donnant  comme  modèle  V Anesse  et  VAnon , de 
Boissieu.  Comme  Bracquemond  ne  savait  rien  du  pro- 
cédé, il  le  chercha,  dans  une  vieille  encyclopédie,  et 
put  ainsi  exécuter  sa  première  planche.  Dès  l’âge  de 
dix-neuf  ans,  il  se  trouvait  en  possession  de  tous  ses 
moyens,  comme  peintre  et  comme  aquafortiste. 

Toute  sa  vie,  il  restera  un  indépendant.  Mais, 
comme  je  le  sais  fidèle  à ses  amitiés,  j’ai  pensé  qu’il 
serait  intéressant  d’évoquer  les  milieux  où  il  a passé,  et 
où  se  sont  exprimées  toutes  les  grandes  idées  d’art  du 
xixs  siècle.  Chez  Guichard,  il  connut  Amaury  Duval, 
qui  a écrit  sur  l’atelier  d’Ingres  des  souvenirs  précieux, 
Chenavard,  qui  faillit  décorerle  Panthéon,  et  Alexandre 
Lafond,  tous  élèves  de  M.  Ingres.  Au  Louvre,  où  l’on 
bavardait  d’un  chevalet  à l’autre,  il  rencontra  Fantin- 
Latour,  Alphonse  Legros,  Manet,  De  Balleroy,  le  futur 
député  qui  a gravé  par  ailleurs  de  bonnes  eaux-fortes 
de  paysages,  Philippe  Burty,  l’écrivain  d’art. 

Vers  1835,  il  entra  en  rapports  avec  Gavarni,  auquel 
il  venait  soumettre  un  nouveau  procédé  de  gravure,  et 
demander  un  croquis  destiné  à être  reproduit.  Gavarni 
habitait  alors  près  des  fortifications,  au  coin  de  l’avenue 
de  Versailles.  11  possédait  là  une  belle  propriété,  qui 
était  sa  passion,  et  qu’il  plantait  d’arbres  verts.  Il  s’était 
même  représenté  tenant  dans  la  main  un  arbuste  dans 
un  petit  pot,  avec  ces  mots  : « Ceci  est  mon  cèdre  du 
Liban  ».  Le  tracé  du  chemin  de  fer  de  ceinture  traver- 
sait de  part  en  part  la  maison  de  Gavarni.  Il  eut  beau 
s'agiter,  signer  des  pétitions,  portraicturer  la  famille 
impériale,  rien  n’y  fit.  La  maison  fut  détruite,  et  Gavarni 
en  mourut  de  chagrin,  dans  un  logis  quelconque,  non 
loin  de  là.  Bracquemond,  pour  lui  prouver  qu’il  était 
graveur,  lui  apportai  eBattant  de  porte,  et  de  ce  moment 


VIII 


date  une  liaison  qui  dura  jusqu’à  la  mort  de  Gavarni. 
On  « tripotait  » ensemble  des  eaux-fortes,  et  la  journée 
finie,  ils  s’en  allaient  tous  quatre,  car  il  y avait  là  les 
deux  Goncourt,  dîner  dans  un  bistinguo  à la  porte 
d’Auteuil.  De  cette  intimité,  il  existe  maint  souvenir  : 
telle  eau-forte,  la  cascade  du  Bois  de  Boulogne,  com- 
porte des  figures  de  Gavarni,  « lions  » à la  redingote 
pincée  à la  taille/coquettes  en  crinolines.  Et  je  ne  sais 
pas  de  témoignage  plus  émouvant  que  cette  planche  de 
cuivre,  entamée  par  Gavarni,  puis  donnée  à Bracque- 
mond  pour  qu’il  l’utilisât  : celui-ci,  en  effet,  a commencé 
une  magnifique  étude  de  forêt,  mais  il  s’est  ravisé,  et  il 
a respecté  l’esquisse  engagée  dans  la  sienne. 

A cette  époque,  le  peintre  Curzon  lui  présenta 
Edmond  About,  qui  revenait  d’Athènes,  et  lui  demanda 
des  dessins  pour  les  costumes  de  Gaëtana\  mais  Edmond 
About  comptait  autant  d’esprit  que  de  bons  mots,  et  la 
pièce  fut  impitoyablement  sifflée.  Par  lui,  Bracquemond 
connut  Arsène  Houssaye,  directeur  du  Théâtre  Français, 
et  lui  apporta  Margot  la  Critique:  « Oh  ! comme  elle 
ressemble  à Janin  »,  s’écria  Houssaye,  ravi. 

Par  lui  également,  il  se  lia  avec  Théophile  Gautier, 
qu’il  se  souvient  avoir  rencontré  dans  une  salle  de 
rédaction  : Gautier  fumait  son  cigare,  et  noircissait  de 
son  écriture  fine,  de  petits  carrés  de  papier;  la  conver- 
sation ne  le  gênait  pas  le  moins  du  monde,  et  il  conti- 
nuait à parler  en  écrivant.  Il  habitait  alors  un  hôtel  à 
Neuilly. 

Plus  tard,  au  moment  de  la  guerre,  il  dut  aban- 
donner sa  propriété  pour  occuper,  avec  ses  deux  sœurs, 
une  maison  de  la  rue  de  l’Université.  On  faisait  là 
une  cuisine  épouvantable,  et  une  consommation 
immodérée  de  l’ail  et  autres  ingrédients.  Comme  il 
n’était  pas  très  riche,  il  demandait  à tout  venant  :«  As- 
tu  vu  le  nommé  Beurre?» 
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Vers  1857,  Bracquemond  fit  la  connaissance  de 
l’éditeur  Poulet-Malassis,  qui  habitait  Alençon  et  venait 
de  temps  à autre  à Paris  où  il  réunissait  quelques  amis  à 
dîner:  Asselineau,  érudit  délicat  et  curieux,  Beaudelaire 
« qui  avait  l’air  d’un  bibliothécaire  »,  Barbey  d’Aure- 
villy, un  peu  distant,  Théodore  de  Banville,  la  séduc- 
tion même.  Il  grava  même  pour  les  Odes  funambu- 
lesques un  frontispice  dont  Banville  ne  voulut  pas,  et  un 
autre  pour  les  Trente-six  ballades  joyeuses  : cette  fois, 
le  poète  lui  consacra  un  article  enthousiaste,  où  il  louait 
tout,  son  talent,  son  esprit,  et  jusqu’à  sa  barbe.  A 
Bracquemond,  qui  lui  montrait  l'éloge,  Poulet-Malassis 
répliqua,  en  riant  : « Méfie-toi,  çà,  c’est  socratique  ! » 

De  l’année  1869  date  son  mariage  avec  une  élève 
d’Ingres.  La  villa  de  Brancas  contient  des  crayons  infi- 
niment souples,  de  fraîches  aquarelles,  et  des  toiles 
qui  révèlent  en  Madame  Bracquemond,  dont  je  déplore 
la  réserve,  un  des  meilleurs  peintres  féminins.  L’année 
suivante  leur  naissait  un  fils,  Pierre  Bracquemond,  qui 
a reçu  d’eux  la  pure  tradition. 

Puis  ce  fut  la  guerre,  dont  il  a laissé  des  souvenirs 
dans  son  œuvre  gravé  : le  Bastion  84,  d’après  un  cro- 
quis fait  en  faction  le  14  octobre  1870;  le  Fort  de  Bicêtre 
et  les  Hautes  Bruyères  par  un  temps  de  neige;  la  Route 
d’Italie , également  d’après  un  croquis  exécuté  le  13  no- 
vembre ; la  Statue  de  la  Résistance , modelée  en  neige, 
par  Falguière  ; le  Buste  de  la  République , improvisé  de 
même  par  Moulin,  la  Bataille  de  Champigny . Pendant 
le  siège,  il  se  rencontrait  avec  ses  amis  à l’ambulance 
des  Champs-Elysées,  que  dirigeait  le  fils  du  peintre 
Guichard:  Edmond  de  Concourt,  qui  habitait  à Auteuil 
et  venait  de  perdre  son  frère,  et  d’autres  dont  le  nom 
m’échappe. 

La  paix  signée,  Bracquemond  séjourna  deux  mois 
à Londres.  Il  fut  séduit  par  le  pittoresque  des  vieux 
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quartiers,  les  docks  immenses,  et  les  recoins  les  plus 
obscurs  qu’il  visita  en  détail,  accompagné  de  son  ami 
Edwin  Edwards,  qui  en  connaissait  les  moindres  replis 
et  les  bouges  les  plus  insondables.  Telle  eau-forte  ori- 
ginale montre  la  Tamise,  vue  de  Limehouse,  avec  sa 
floraison  de  mâts  dans  une  atmosphère  laiteuse,  ou  ail- 
leurs, observée  de  Woohvich.  Il  a gardé  un  souvenir 
très  profond  de  Londres,  et  il  aime  à relire  les  pages  de 
Dickens,  où  il  retrouve  la  Tamise,  non  pas  la  Tamise 
d'aujourd’hui,  remargée  avec  des  quais  trop  droits, 
mais  un  bras  de  mer  baignant  ses  découpures  capri- 
cieuses au  gré  des  marées.  L’Angleterre  lui  rend  bien 
son  admiration.  11  est  apprécié  là-bas  comme  il  devrait 
l’être  ici. 

A la  suite  d’une  démarche  du  député  Balleroy 
auprès  de  Jules  Simon,  il  entra  comme  chef  des  pein- 
tres et  des  travaux  d’art  à la  manufacture  de  Sèvres.  Six 
mois  après,  il  s’en  allait.  Un  esprit  aussi  indépendant 
ne  pouvait  se  plier  à aucune  discipline.  Bientôt  M.  Ha- 
viland  lui  proposait  la  direction  artistique  de  ses  ate- 
liers de  céramique,  à Paris.  Cette  collaboration  dura 
huit  années,  de  1872  à 1880,  et  valut  au  public  les  décors 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  robustes. 

Depuis  lors  sa  vie  s’écoule  dans  le  calme  de  cette 
petite  ville  de  Sèvres,  encaissée  entre  les  hauteurs  de 
Bellevue  et  de  Meudon,  dans  le  vallon  qui  court  à Ville- 
d’Avray  et  se  perd  à la  Seine.  De  la  maison,  perchée  à 
mi-hauteur  du  coteau,  on  aperçoit  les  arbres  qui  mou- 
tonnent, et  l’on  entend  les  bruits  qui  montent  de  la 
grand’ rue,  un  peu  atténués  : aux  murs,  de  vieilles 
faïences  de  Rouen  et  de  Nevers,  des  natures-mortes  de 
Fantin-Latour,  une  danseuse  de  Degas,  un  grand  por- 
trait de  femme  en  robe  blanche  à volants  de  dentelle  ; 
les  bronzes  d’une  patine  dorée  s’attardent  aux  contours 
d’une  commode  en  bois  de  rose;  dans  les  vitrines,  les  cris- 
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taux  de  roche  chinois,  les  porcelaines  blanches  au  cra- 
quelé très  fin,  les  plats  d’un  bleu  turquoise  s’unissent  à 
l’améthyste,  et  nous  font  songer  que  le  maître  fut  un 
fervent  du  grenier  Goncourt.  Le  jardin,  composé  avec 
autant  de  soin  qu’un  jardin  japonais,  ménage  des  sur- 
prises; le  lierre  envahit  la  margelle  d’un  puits,  un  petit 
raidillon  conduit  à un  bassin  où  les  cyprins  dorés  évo- 
luent parmi  les  nénuphars,  les  allées  serpentent  autour 
des  buissons  de  houx  au  feuillage  luisant.  Voici  l’atelier 
un  peu  austère  du  travailleur  : sur  les  murs,  ses  propres 
œuvres,  des  palettes,  quelques  fins  Bonington,  une 
gravure  vaporeuse  de  Fragonard  convoitée  par  Gon- 
court ; dans  la  salle,  une  armoire  Régence,  aux 
panneaux  riches,  une  fontaine  de  cuivre  sûrement 
échappée  d’un  tableau  de  Chardin,  des  plâtres  de  Rodin, 
des  rondes-bosses,  mais  surtout,  les  tables  du  graveur, 
et  celles  où  il  entasse  les  innombrables  feuillets  du 
livre  qui  résumera  son  expérience  d’artiste. 

S’il  sort  de  chez  lui,  c’est  pour  faire  sa  promenade 
quotidienne;  il  descend  la  grand’ rue,  jusqu’au  vieux 
pont,  laisse  à gauche  l’admirable  musée  de  la  manufac- 
ture, et  s’en  va  par  le  parc  de  Saint-Cloud  dont  il  con- 
naît tous  les  arbres  et  dénonce  toutes  les  mutilations. 
Parfois  il  s’arrête  pour  considérer  encore  les  sites  fami- 
liers; une  pelouse  dévale  rapidement;  elle  s’adosse 
aux  ormes  et  aux  chênes  ; une  allée  s’enfuit  sous  bois, 
avec  des  coquetteries  de  lumière.  Le  regard  se  pose 
sur  un  vrai  paysage  du  Poussin  : la  colline  de  Bellevue, 
avec  ses  arbres  en  boules,  modelés  en  larges  valeurs  ; 
sur  la  cime,  tel  un  signal,  un  peuplier  se  détache;  plus 
à gauche,  un  méandre  de  la  Seine,  touche  d’argent 
dans  l’atmosphère  grise,  et  tout  là-bas,  au  liane  des  co- 
teaux noyés  de  buée  bleu  pâle,  la  silhouette  d’un  viaduc 
s’estompe,  et  prend  des  airs  de  ruine...  Puis  à petits  pas, 
un  peu  plus  appuyé  sur  ses  deux  cannes,  le  maître  quitte 
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à regret  cette  nature  qui  a donné  à Corot  et  probable- 
ment à tous  les  peintres  du  xvme  siècle,  la  matière  de 
leurs  ornements  lumineux. 


Au  premier  abord,  on  est  séduit  par  la  simplicité 
absolue  du  vieil  artiste.  Il  appartient  à une  génération 
où  les  « lions  » comme  Gavarni  étaient  rares.  Les  pein- 
tres et  les  littérateurs  ne  visaient  pas  comme  aujour- 
d’hui à une  élégance  rigoureuse,  et  Corot  proposait, 
aux  dîners  Daubigny,  de  terminer  toutes  les  disputes 
par  des  chansons.  Les  artistes  étaient  de  grands  enfants, 
ils  aimaient  les  farces  d’ateliers  et  descendaient  sûre- 
ment de  ce  mauvais  plaisant  de  Buffalmacco,  dont  le 
Parisien  Boccace  a conté  les  fantaisies... 

Vous  chercheriez  en  vain  dans  ses  attitudes,  ces 
tics  désagréables  par  quoi  s’affirme  aujourd’hui  une 
personnalité  acquise.  Il  a trop  d’esprit  pour  jouer 
un  rôle  et  ne  chérit  pas  l’affectation.  A un  épicurien 
qui  raffinait  les  recherches  comestibles,  il  jeta,  impa- 
tienté, 'cette  question  : « Et  votre  sel,  d’où  le  faites- 
vous  venir?»  Sans  tirer  vanité,  comme  tant  d’autres,  de 
ses  débuts  difficiles,  il  les  conte,  tout  naturellement, 
parce  qu’ils  sont  la  vérité.  Dans  le  langage,  il  préfère 
les  mots  familiers,  les  tours  de  phrase  que  donne  l’ha- 
bitude de  l’enseignement,  les  « vous  comprenez?  ». 
N’en  concluez  pas  que  sa  conservation  soit  grise  comme 
le  débit  d’un  mauvais  professeur.  Il  sait  illustrer  d’anec- 
dotes jolies  et  significatives  les  théories  abstraites,  et 
faire  jaillir  la  définition  pratique  en  formules  précieuses  : 
Corot  devient  un  « enveloppeur  d’aube  et  de  crépus- 
cule »,  Théodore  Rousseau,  un  «sublime  découpeur», 
et  Turner  « une  pierre  précieuse  en  liquéfaction  ». 

A l’ordinaire,  simplicité  implique  franchise.  Vous 
voulez  dire  : Il  pleut.  Dites  : il  pleut.  Il  va  donc  droit  au 
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but.  Quand  il  fait  une  démarche  auprès  de  Gavarni, 
homme  hautain  et  distant,  il  ne  songe  pas  à introduire 
sa  demande  par  de  longues  circonlocutions.  S’il  11e 
dit  pas  tout  ce  qu'il  pense,  il  ne  dit  que  ce  qu’il  pense. 
Il  ne  passe  nullement  pour  un  bénisseur,  mais  sa 
sévérité  n’est  pas  sujette  à caution  ; l'éloge  dans  sa 
bouche  prend  toute  sa  valeur,  et  s’il  parle  « diamants  », 
c’est  qu’il  s’agit  de  « diamants  ».  Sa  sincérité  lui  fait 
passer  sa  franchise,  et  ceux-là  même  qui  font  la  moue 
reviennent  à lui,  et  oublient  volontiers  ses  jugements 
énergiques.  Par  la  raison  que  les  sincères  sont  tou- 
jours opposés  à quelque  chose,  il  fait  de  «l’opposition», 
et  en  cela  encore  il  est  un  bon  Français.  Républicain 
sous  l’empire,  il  gravait  volontiers  un  bonnet  phrygien 
sur  l’ex-libris  de  Philippe  Burty  ou  sur  « l’assiette  répu- 
blicaine ».  Ses  auteurs  préférés  sont  des  frondeurs, 
l’Edmond  About,  des  « Lettres  à ma  cousine  »,  et 
Rabelais  surtout,  Rabelais,  qu’il  a illustré,  et  dont  les 
épisodes  le  font  encore  rire  aux  éclats. 

Sa  franchise  l’incite  parfois  à une  rudesse  qui  n’est 
pas  le  fait  d’un  pédant  autoritaire,  mais  d’une  autorité 
sûre  et  d’une  conviction  qui  méprise  les  « faiseurs  » et 
les  bavards.  Mais  ce  n’est  qu’un  éclat;  presque  aussitôt 
il  s’apaise,  et,  fixant  l’interlocuteur,  par  dessus  ses 
grosses  lunettes,  de  son  regard  gris  bleu,  il  achève  la 
démonstration  ébauchée.  En  son  fond,  il  est  bon,  très 
bon  même,  d’une  sensibilité  qui  ne  s’épuise  pas  en  tré- 
molos attendrissants,  mais  qui  se  contient  et  se  révèle, 
malgré  lui,  d’un  geste,  d’un  mot  échappé  par  hasard. 
A la  pudeur  de  son  émotion,  il  ajoute  la  modestie  de 
son  talent.  Non  pas  qu’il  soit  ignorant  de  sa  véritable 
valeur.  Sans  avoir  l’orgueil  naïf  et  un  peu  ridicule  de 
certains  artisans  qui  vivent  retirés  du  monde,  ni  des 
autodidactes  qui  font  chaque  jour  de  grandes  décou- 
vertes, il  a conscience  de  sa  sûreté,  et  confiance  en  son 
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expérience.  Il  dit:  «je  ferai  cela,  et  je  le  ferai  très 
bien  ».  Mais  il  le  dit  tranquillement,  sans  forfanterie, 
et  son  affirmation  n’est  que  le  fait  d’une  intelligence 
alerte  qui  sait  mesurer  les  forces  naturelles  à l’effort 
exigé.  J’entends  qu’il  n’a  pas  l’arrogance  de  la  décou- 
verte, et  le  désir  hargneux  et  inélégant  du  bénéfice 
matériel.  Il  donne  à tout  venant.  Lui  écrit-on  pour  lui 
demander  le  secret  d’un  procédé,  — il  en  a tant  inventés  ! 
— qu'il  répond  aussitôt,  sans  songer  à mal,  sans  se  mé- 
nager une  réputation  de  magie  qu’il  aurait  pu  si  facile- 
ment acquérir. 

On  a parfois  abusé  de  cette  insouciance,  mais  jamais 
il  n’a  rien  concédé  à l’opinion  publique,  aux  honneurs 
officiels,  qui  donnent  trop  souvent  la  mesure  du  talent. 
Le  succès  est  venu  à lui,  de  bon  aloi,  durable,  et  je  ne 
sais  pas  d’ex-libris  mieux  adapté  à son  travail  opiniâtre 
que  le  frontispice  qu’il  a gravé  pour  l’éditeur  Lemerre, 
un  laboureur  musclé  remuant  le  sol. 


Quand  deux  artistes,  graveurs,  peintres  ou  sculp- 
teurs, discutent  sur  leur  art,  il  est  exceptionnel  qu’ils 
s’entendent;  chacun  d’eux  emploie  les  mots  dans  une 
acception  différente  ; un  vocabulaire  consacré  par 
l’usage  semble  leur  manquer.  Une  confusion  s’est  ainsi 
établie  sur  le  sens  exact  du  mot  dessin.  Jusqu’à  la  fin  du 
xviiL  siècle,  on  écrivait  « dessein  »,  et  le  mot  signifiait 
projet.  Depuis  1850,  on  semble  entendre  par  dessin  le 
trait  qui  fixe  conventionnellement  le  contour  des  for- 
mes. Or,  rien  dans  la  nature  n’indique  cette  formule. 
Ce  qu’on  désigne  généralement  ainsi,  d’un  terme  abusif, 
n’est  qu’une  écriture.  — « L’Ecole  du  trait,  mauvaise 
école  ! » disait  Ingres.  En  réalité  il  est  nécessaire  que 
l’artisan  voué  « aux  métiers  imitateurs  de  nature  », 
reçoive  une  leçon  traditionnelle,  que  les  générations 
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se  sont  transmises  d'âge  en  âge,  depuis  les  Grecs,  jus- 
qu’à Ingres  et  Daumier.  C’est  la  leçon  du  modelé,  que 
Guichard  reçut  d’Ingres  et  dont  il  instruisit  Bracque- 
mond.  La  nature,  pour  l’artiste,  n’est  que  lumière  et 
ombre.  Copier  la  nature,  ce  n’est  pas  compter  servile- 
ment les  arbres,  les  feuilles,  les  cailloux,  mais  indiquer 
la  représentation  équilibrée  des  masses  lumineuses  et 
sombres.  Pour  apprendre  cette  répartition  des  lumières 
et  des  ombres,  pour  étudier  le  passage  du  point  le  plus 
éclairé  au  point  le  plus  éloigné  du  foyer  éclairant,  pour 
observer  la  série  des  plans,  ou  des  valeurs  ainsi  déter- 
minés, le  meilleur  enseignement  qui  se  puisse  recevoir 
est  une  leçon  de  bosse,  comme  Y Achille  ou  le  Silène 
ivre.  Voilà  pourquoi  Guichard  plaça  sous  les  yeux  de 
son  élève  la  grande  Minerve.  Voilà  pourquoi  Ingres, 
quittant  ses  élèves,  se  retournait  une  dernière  fois  vers 
eux,  et,  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte,  leur  disait  : 
« Et  surtout,  respectez  le  plan  ! ».  Modeler,  c’est  mettre 
chaque  chose  à son  plan,  et  lui  assigner  sa  valeur. 
Abstraction  faite  de  la  couleur,  l’évidence  du  modelé 
fait  la  qualité  d’une  oeuvre  d’art.  La  meilleure  vaut  par 
l’intensité  de  sa  lumière.  La  plus  petite  ombre  de  l’admi- 
rable Anne  de  Clèves,  d’Holbein,  est  aussi  claire  que  la 
plus  grande  lumière  de  la  Joconde.  Le  meilleur  modelé 
comporte  la  gamme  la  plus  variée,  et  la  moins  étendue. 
Tel  est  le  critérium  qui  aurait  dû  servir  à la  critique 
des  arts,  si  elle  avait  jamais  existé.  Telle  est  la  véritable 
tradition,  qui  apparente  Ingres,  Daumier  et  Manet.  Le 
modelé  de  la  Chapelle  Sixtine  est  identique  à celui  du 
Ventre  législatif  ; et  Guichard  s’écriait,  devant  V Olym- 
pia : « On  dirait  presque  une  étude  d’Ingres  ! ». 

Les  dessins  de  Bracquemond  sont  l’application  la 
plus  significative  de  cette  théorie.  Qu’il  étudie  la  figure 
humaine,  le  paysage  ou  la  plante,  il  veut  avant  tout 
affirmer  le  modelé.  Le  portrait  dit  Docteur  Horace  de 
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Montègre , qu’on  a comparé  sans  exagération  à un 
tableau  de  Holbein,  est  caractéristique  à cet  égard.  S’il 
s’agit  d'un  projet  de  décoration,  le  classement  des 
valeurs  se  fait  plus  large,  et  les  parties  lumineuses 
s’unissent  en  une  arabesque  souple  : telles  sont  ces 
études  de  femmes,  d’enfants  nus.  Mais  au  sens  où  l’on 
entendait  autrefois  le  mot  « dessein  ✓>,  dans  l’acception 
de  projet,  de  notation,  son  œuvre  comprend  des  cartons 
entiers,  où  l'on  retrouve  les  éléments  de  toutes  ses 
réalisations  plastiques,  où  l’on  suit  pas  à pas  la  genèse 
de  ses  œuvres.  Voici  les  études  qui  ont  servi  à l’élabo- 
ration du  tableau  « Don  Juan  faisant  l’aumône  » ; le 
pauvre  qui  tend  son  chapeau,  la  main  qui  donne,  tous 
ces  gestes  ont  été  vus  et  notés,  non  pas  en  une  écriture 
cursive,  mais  avec  toute  leur  variété  lumineuse.  Ailleurs, 
pour  un  tableau  qui  ne  fut  jamais  exécuté,  et  qui  devait 
représenter,  dans  la  pensée  de  l’artiste,  un  atelier  de 
couturières,  il  a traduit  avec  la  même  conscience  toutes 
les  attitudes  des  femmes  qui  cousent.  Ce  n’est  plus 
simplement  un  croquis,  mais  une  œuvre  entière,  faite 
avec  sympathie.  Vous  reconnaîtrez  le  même  souci  de 
vérité  dans  les  dessins  préparatoires  aux  illustrations  de 
Rabelais.  Rien  n’est  laissé  au  hasard,  qu’il  s’agisse  de 
l’armure  reluisante  d’un  chevalier,  d’un  vieux  coq  brail- 
lard, d’une  marmite,  d’ormes  tranquilles  ou  agités,  de 
bouquets  d’arbres,  ou  de  fragiles  scolopendres,  obser- 
vés au  printemps  et  décrits  par  son  crayon  avec  une 
délicatesse  infinie.  La  nature  est  surprise  chez  elle, 
tenue  d’avouer  son  secret,  et  de  livrer  à l’artiste  les 
éléments  des  compositions  qu’il  disposera  librement, 
dans  le  silence  de  son  atelier. 


On  conçoit  que  pour  un  artiste  qui  attache  une  telle 
importance  au  modelé,  le  portrait  soit  la  pierre  de  touche 
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du  talent,  le  chef-d’œuvre  de  maîtrise.  La  pratique 
de  la  ronde-bosse  est  l’introduction  à l’étude  de  la  figure 
humaine.  L’arabesque  lumineuse  évolue  pareillement 
sur  la  figure  humaine  et  sur  la  ronde-bosse.  Les  ques- 
tions de  pulpe,  de  couleur,  de  vérité  physique  et  mo- 
rale viennent  par  surcroit.  Dans  les  peintures  comme 
dans  les  dessins,  nous  retrouvons  ces  qualités  de  modelé 
qui  font  apprécier  la  conscience  de  l’artiste. 

Ce  qui  apparente  un  portrait  comme  celui  du 
Docteur  Montègre  à un  portrait  d’Holbein,  ce  n’est  pas 
l’imitation  d’une  manière,  mais  le  fait  que  ces  figures 
sont  conçues  suivant  le  même  principe,  qui  sert  de  loi 
rigoureuse  à tous  les  arts  imitateurs  de  nature;  il  ne 
s’agit  pas  d’un  modelé  sommaire,  de  lumières  et  d’om- 
bres largement  traitées  comme  en  de  rapides  esquisses, 
ou  d’un  parti-pris  d'oppositions  violentes  entre  l’ombre 
et  la  lumière,  comme  dans  les  compositions  de  Michel- 
Ange  de  Caravage.  Bien  au  contraire,  les  valeurs  se 
suivent  imperceptiblement,  les  plans  s’accusent  suivant 
leur  distance  par  rapport  au  foyer  éclairant,  mais  cons- 
tituent une  gamme  allant  de  la  plus  grande  clarté  à 
l’ombre  la  plus  souple,  la  plus  transparente.  En  peinture 
le  noir  n’existe  pas,  et  le  peintre,  ici,  dans  la  probité  de 
son  métier,  évite  les  profils  qui  permettent  d’éluder  les 
difficultés,  expose  ses  modèles  en  pleine  lumière,  et 
semble,  non  pas  jouer  avec  les  difficultés,  mais  se  jouer 
d’elles,  en  une  franchise  qui  est  l’affirmation  du  talent. 

Le  premier  en  date  est  le  portrait  de  sa  grand’mère, 
qu’il  exposa  au  Salon  de  1852.  Nadar  l’avait  caractérisé 
« La  portière  de  Holbein  ✓>.  La  charge  contenait  un 
éloge,  qui  n’était  pas  mince.  On  répéterait  volontiers  la 
louange  devant  le  portrait  de  l’artiste,  exécuté  par  lui- 
même,  en  1853,  à l'àge  de  vingt  ans.  L’œuvre  est  plus 
ferme  encore,  s’il  est  possible.  Toutes  les  valeurs  sont 
subordonnées  à une  lumière  qui  vient  de  gauche.  Sur 
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un  fond  gris  jaune,  dont  la  monotonie  est  à peine  rom- 
pue par  les  montants  d'une  presse,  la  figure  se  détache, 
tournée  de  droite  à gauche  ; coiffé  d’un  bonnet  noir, 
le  visage,  vu  de  trois  quarts,  regarde  de  face,  et  ce 
regard  clair,  direct,  est  comme  l’affirmation  de  toute 
une  esthétique.  De  la  main  gauche  repliée,  le  person- 
nage tient  un  flacon,  rempli  à moitié  d’eau-forte  ; sa 
main  droite  est  ramenée  sur  la  poitrine.  Le  corps  s’en- 
veloppe d’un  manteau  gris  verdâtre,  garni  d’une  four- 
rure. Sur  la  table,  voici  les  instruments  de  travail,  le 
burin,  l’étau,  la  planche  de  cuivre,  et  la  ronde-bosse, 
mi-partie  éclairée,  mi-partie  ombrée,  comme  pour 
préciser  le  sens  de  la  lumière  et  la  leçon  du  modelé.  Il 
est  impossible  de  concevoir  une  œuvre  plus  limpide 
et  plus  ferme  tout  à la  fois.  Si  je  pouvais  indiquer  des 
préférences  à propos  d’une  œuvre  toujours  égale  à elle- 
même,  je  dirais  que  les  mains  énergiques  de  ce  travail- 
leur tout  d’une  exécution  qui  l’apparente,  pourquoi  ne 
pas  dire  le  nom  qui  vient  tout  de  suite  à l’esprit,  à 
Holbein,  à l’artiste  qui  a signé  les  dessins  de  mains 
qui  ont  servi  d’études  préparatoires  à l’effigie  de 
l’Erasme. 

Le  Portrait  du  Docteur  Horace  de  Montègre  est  de 
l’année  1S61.  je  ne  m'attarderai  pas  au  portrait  de 
Madame  Paul  Meurice,  qui  fut  exposé  au  Salon  de  1866, 
et  que  les  Parisiens  ont  pu  voir  en  iqo6  à Bagatelle,  et 
depuis  au  musée  du  Luxembourg.  Je  ne  retiens  que 
cette  parole  d’un  « critique  » contemporain.  « Il  faut 
presque  remonter  jusqu’aux  maîtres  primitifs  pour 
retrouver  des  peintures  aussi  hardies  et  aussi  sincères  >/. 
Il  y a dans  cette  œuvre  comme  une  gageure  de  mépri- 
ser les  petits  moyens  par  quoi  on  séduit  le  public,  et 
d’aller  à la  vérité  par  les  chemins  les  plus  rudes.  La 
coquetterie  est  absente  de  cette  robe  noire  garnie  de 
rouge  cerise,  de  ce  fauteuil  violet,  de  ce  rideau  vert. 
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Mais  la  figure  se  détache,  « vient  en  avant  »,  affirmée 
impérieusement  par  le  pinceau  d’un  homme  qui  sait 
graver  le  cuivre  d’un  burin  nerveux. 

Vous  observerez  la  même  simplicité  dans  l’effigie 
d 'Auguste  Vacquerie,  qui  date  de  l’année  suivante 
(1867).  L’écrivain  debout  devant  sa  table,  regarde  de 
face.  La  lumière  vient  de  droite  et  modèle  sans 
interruption  l’ovale  un  peu  allongé  de  ce  visage  ; dans 
un  désordre  apparent  qui  n’est  qu’une  surprise  de  la 
réalité,  la  moustache  négligée  masque  à moitié  la 
lèvre  rouge.  La  main,  robuste,  tient  un  livre  broché 
qui  s’enlève  en  bleu  sur  le  tapis  grenat  de  la  table;  le 
costume,  d’une  grande  simplicité,  va  du  noir  au  bleu  de 
Prusse,  et  au  marron  clair.  A peine  si  dans  la  pénombre 
vibre  la  patine  d’un  bronze  chinois,  ou  l’éclat  atténué 
d’une  chaude  reliure.  C’est  la  même  sobriété  que  dans 
les  œuvres  antérieures,  le  même  détachement  des  élé- 
gants silhouettages,  la  même  volonté  de  construction 
définitive. 

Dans  tous  ces  tableaux,  la  figure  humaine  occupe 
le  premier  plan.  Tout  le  reste,  nature  morte  ou  paysage, 
lui  est  subordonné  et  ne  veut  que  le  mettre  en  valeur. 
Là  encore  il  y a une  observance  de  la  véritable  tradition. 
Tous  les  maîtres,  à part  quelques  rares  et  géniales 
exceptions,  ont  assigné  dans  leurs  peintures  le  premier 
plan  à la  figure  humaine.  Mais,  comme  rien  n’est  plus 
difficile  qu’une  étude  de  nu,  ni  plus  facile  qu’un  mauvais 
paysage,  les  Salons  sont  accaparés  depuis  quelques 
années  par  les  mille  aspects  du  brin  d’herbe,  de  l’oi- 
gnon et  de  la  feuille  de  marronnier.  L’exposition  rétros- 
pective de  Félix  Bracquemond,  donne  à cet  égard 
encore  une  salutaire  leçon.  J’en  trouve  un  exemple 
significatif  dans  la  toile  intitulée  « Don  Juan  et  le  pau- 
vre» qui  date  de  l'année  1869.  Un  dommage  trop  récent 
pour  qu’on  ait  pu  songer  à une  restauration,  affaiblira 
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sans  doute  la  portée  de  mon  affirmation,  mais  à ceux  qui 
consentiront  à voir,  il  sera  possible  de  faire  abstraction 
de  cette  vétille.  J’indiquais  tout  à l’heure  avec  quelle 
conscience  l’artiste  avait  préparé  les  éléments  de  ce 
tableau,  et  multiplié  les  chances  de  réussite.  Voilà  donc, 
groupés  dans  l'action  commune  d’une  scène  de  théâtre, 
les  personnages  que  nous  avons  vus  isolément  étudiés 
dans  l’absolu  de  leurs  gestes,  de  leurs  attitudes,  de  leur 
éclairage.  Il  ne  s’agit  donc  plus  seulement  d’une  élé- 
gante fripouille,  d’un  mendiant  en  haillons,  d’un  valet 
de  comédie  prêt  à toutes  les  compromissions,  dévisagés 
chacun  en  son  existence  singulière,  mais  de  trois  per- 
sonnages dialoguant.  Puis  comme  pour  ajouter  à l’ana- 
lyse de  leur  situation,  pour  insister  sur  l’étrangeté  de  la 
rencontre,  l’artiste  imagine  un  paysage  en  harmonie 
avec  la  bizarrerie  de  ces  trois  êtres;  un  chemin  creux, 
« les  grands  arbres  profonds  qui  vivent  dans  les  bois  », 
une  échappée  sur  le  ciel,  et,  au  premier  plan,  ces  trois 
figures  sombres  comme  la  nature,  qu’égaye  à peine  la 
soie  jaune  de  l’habit  de  Sganarelle. 

Une  petite  toile  datée  de  1851,  fait  allusion  à une 
anecdote  historique  et  aux  premières  années  du  peintre  : 
en  souvenir  de  l’épidémie  de  choléra,  où  l’archevêque 
Sibourse  couvrit  de  gloire,  en  portant  aux  malades 
toutes  les  consolations  dont  il  était  capable,  Guichard 
fut  chargé  de  commémorer  le  dévouement  du  prélat, 
visitant  la  place  Maubert,  et  pria  son  élève  de  lui  pré- 
parer une  étude  de  cet  épisode.  Félix  Bracquemond 
qui  admirait  passionnément  Isabey  affubla  tous  les  per- 
sonnages des  costumes  resplendissants  d’un  autre  âge. 
De  la  même  époque  date  une  autre  toile,  « La  Prome- 
nade ».  Le  maître  atteint,  quand  il  veut,  à la  grâce  déli- 
cate ; une  femme  souple  en  son  lendemain  de  crino- 
line, s’en  va  par  les  allées  ensoleillées,  et  s’abrite  d’une 
marquise  rose.  Un  carlin  blanc  ajoute  encore  à la  me- 
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nue  fantaisie  de  ce  tableautin  qui  a « le  charme  inat- 
tendu d’un  bijou  rose  et  noir  ». 

Mais  à l’habitude  Félix  Bracquemond  se  résigne  à 
une  palette  plus  sombre.  Je  ne  sais  rien  de  plus  ins- 
tructif que  cette  peinture  où  il  a représenté  une  ména- 
gère taillant  dans  la  miche  de  pain.  C’est  la  palette  de 
Bonvin,  et  après  lui,  de  Ribot,  de  Courbet  : ainsi  pei- 
gnent tous  ces  artistes.  Ils  ébauchent  avec  un  ton 
neutre  ; une  fois  la  préparation  sèche,  ils  enduisent  la 
toile  d’huile,  et,  dans  cette  huile,  sans  se  préoccuper 
du  ton,  ils  mélangent  un  peu  de  terre  de  Sienne  brûlée, 
de  bleu  de  Prusse,  de  noir  d’ivoire.  L’huile  fait  l’homo- 
généité et  la  transparence  de  la  peinture,  et  le  ton 
neutre  crée  le  lien  entre  les  fonds  et  les  premiers 
plans. 

En  vérité  le  maître  se  proposait  une  palette  plus 
brillante  : il  a le  sens  de  la  couleur  distinguée,  et  des 
lois  qui  régissent  l’harmonie  des  tonalités.  Il  vérifie 
par  lui-même,  l’expérience  du  « chaud  » et  du  «froid», 
dont  l’explication  scientifique  n’a  pas  encore  été  don- 
née. Un  matin  d’hiver,  comme  il  écrit  à la  clarté  d’une 
lampe,  il  constate  que  l’ombre  de  son  porte-plume  est 
bleue.  Il  lui  apparaît  dès  lors  que  si  les  lumières  ont 
l’apparence  due  à l’orangé,  les  ombres  semblent  bleues 
ou  vertes,  que  toute  composition  colorée  doit  reposer 
sur  cet  équilibre  et  que  le  peintre  est  tenu  d’ajouter 
aux  recherches  délicates  de  ton,  l’observance  de  ce 
rythme  rigoureux.  Une  telle  conviction  suffisait  à faire 
de  Félix  Bracquemond  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
un  coloriste,  mais  les  réalités  de  la  vie  l’empêchèrent 
de  donner  toute  sa  mesure.  Jamais  il  ne  vécut  de  son 
pinceau,  il  dut  se  fier  à son  burin. 
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Le  catalogue  de  son  œuvre  gravé,  dressé  par  Bé- 
raldi,  n’énumère  pas  moins  de  773  planches.  L’artiste  a 
employé  la  gravure  à tout  propos,  pour  réaliser  des 
compositions  ou  des  portraits  originaux,  pour  repro- 
duire les  tableaux  des  maîtres  les  plus  différents,  pour 
se  jouer  dans  la  fantaisie  des  vignettes  et  des  ex-libris, 
pour  fournir  enfin  son  décor  à la  matière  céramique. 

Pour  une  matière  aussi  variée,  il  a su  varier  ses 
procédés  à l’infini.  11  ne  croît  à leur  valeur  absolue 
et  subordonne  toujours  ses  recherches  pratiques  à la 
beauté  spéciale  de  telle  composition  : telle  œuvre,  tel 
métier,  et  il  ne  se  lasse  pas  d’inventer.  Manière  noire, 
vernis  mou,  pointe  sèche  non  ébarbée,  aquatinte,  gra- 
vure à la  plume, ^tous  les  essais,  il  lésa  tentés.  D’une 
manière  générale,  il  est  aquafortiste,  mais  avec  des  trou- 
vailles et  des  combinaisons  ingénieuses  qui  donnent  à 
ses  planches  un  aspect  toujours  imprévu,  soit  qu’il 
ajoute  au  travail  de  l’eau-forte  des  égratignures  de 
pointe  sèche,  de  délicates  retouches  d’aquatintes,  ou  les 
affirmations  plus  impérieuses  du  burin.  S’il  veut  tra- 
duire l’aspect  velouté  d’un  Chaplin  délicat,  il  a recours 
au  travail  du  pointillé  ; par  ailleurs,  il  ménage  des 
blancs,  qui  prennent  des  valeurs  différentes  encore  que 
le  papier  soit  identique,  par  les  radiations  des  noirs  plus 
ou  moins  établis.  Sa  gamme  générale  reste  transpa- 
rente, les  noirs  ne  s’empâtent  pas  en  un  gâchis  confus, 
il  préfère  multiplier  les  tailles  extrêmement  fines,  si 
menues  et  si  serrées,  qu’à  première  vue,  on  croirait  à un 
travail  d’aquatinte.  Ajoutez  à cette  virtuosité  qu'aucun 
détail  de  l’exécution  matérielle  ne  lui  est  indifférent  : 
un  grattage  à la  lime  ou  au  papier  de  verre  ne  l’embar- 
rasse point,  il  choisit  minutieusement  les  papiers;  sem- 
blable aux  anciens  artisans,  il  suit  son  œuvre  de 
l'ébauche  à l’achèvement,  sachant  par  expérience 
combien  de  conceptions  furent  déformées  par  la 
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main-d’œuvre  ignorante  ou  la  négligence  de  l'artiste 
lui-même. 

Affranchi  de  la  littéralité  du  métier,  maître  de  son 
outil,  et  attentif  aux  moindres  gestes  des  praticiens,  il  a 
pu  graver  un  œuvre  infiniment  varié.  Son  inspiration 
ne  néglige  rien,  la  gravure  devient  par  ses  mains  un  art 
original,  qu’il  improvise  lui-même  le  thème  de  la  plan- 
che, qu'il  imite  les  maîtres  les  plus  dissemblables,  ou 
qu’il  sème  à profusion  l’ornement  que  fera  fleurir  le  cé- 
ramiste, l’émailleur,  ou  l’ébéniste.  Il  regarde  autour  de 
lui,  et  il  a cela,  cela  seul,  de  commun  avec  les  Japonais, 
qu’un  rien  l’amuse.  Quelque  objet  qu’il  trouve,  il  le 
fait  palpiter  et  vivre  : c’est  qu’en  le  regardant  il  a pal- 
pité et  vécu. 

Sur  le  minuscule  champ  d’ivoire  d'un  bouton 
d’inrô,  un  ouvrier  japonais  avait  trouvé  le  moyen  de 
graver  un  garçonnet,  et  le  garçonnet  tenait  en  laisse, 
au  bout  d’une  ficelle,  un  papillon  ! Il  y a de  ces  riens 
charmants  dans  l'œuvre  de  Félix  Bracquemond.  Un 
chasseur  tue  un  moyen  duc,  un  épervier,  un  oreillard  et 
un  corbeau,  l’artiste  cloue  ces  maraudeurs  sur  une  porte 
de  grange,  et  voilà  le  haut  d’un  battant  de  porte,  une 
pièce  capitale  : l’auteur  n’a  que  dix-neuf  ans,  et  dans  sa 
longue  vie,  il  fera  aussi  bien,  rarement  mieux.  Deux 
ans  plus  tard,  il  se  promène  près  de  la  barrière  de  Vau- 
girard,  alors  en  pleine  campagne,  et  trouve  fichée  en 
terre  une  branche  de  peuplier,  et  dix  taupes  pendues 
par  la  patte  ou  embrochées  par  la  gueule  : il  l’emporte 
chez  lui,  et  en  fait  une  autre  eau-forte. 

Ailleurs,  c’est  un  rappel  de  perdrix,  un  vol  d'hiron- 
delles, une  compagnie  de  sarcelles  nageant  parmi  les 
roseaux,  des  échappées  sur  les  grands  espaces  ; ou 
encore  un  coin  de  basse-cour,  avec  un  dindon  qui  fait 
la  roue,  un  pigeon  perché  sur  la  palissade,  et  une  tête 
d’âne  qui  avance. 
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Il  a commencé  par  copier  l’Anesse  et  l'Anon  de 
Boissieu  : c’était  en  quelque  manière  se  vouer  à l’illus- 
tration des  humbles  ; il  continua  par  les  fables  de 
La  Fontaine;  comme  le  poète,  il  s'intéresse  aux  comé- 
dies de  la  vie  animale  : au  bord  d’un  étang,  dans  les 
hautes  herbes,  le  canard,  intrigué,  suit  une  tortue  qui 
se  hâte  avec  lenteur  ; des  canards  surpris  s’enfuient  de- 
vant l’orage,  et  leur  sillage  n’en  finit  plus.  Souvent,  la 
comédie  se  hausse  d’un  ton,  et  l’animal,  puissamment 
caractérisé  devient  un  type  ; ce  n’est  plus  un  coq,  un 
corbeau,  une  pie,  un  canard,  mais  le  coq,  le  corbeau,  la 
pie,  le  canard. 

Comme  pour  préciser  le  sens  des  allégories  qui 
viennent  tout  naturellement  à l’esprit,  car  on  trouve 
toutes  sortes  d’explications  ingénieuses  à ce  qu’on 
aime,  de  petits  vers  accompagnent  l’estampe,  à la  ma- 
nière des  quatrains  qui  commentent  les  gravures  fami- 
lières de  Chardin  : 

Hé  ! vieux  coq,  vieux  don  Juan,  vieille  voix  tu  t’érailles  ; 

Toi  même  tu  seras 

La  pierre  du  festin  fait  à tes  funérailles. 

Et  les  convives,  las 

De  livrer  à la  chair  de  trop  rudes  batailles, 

Se  reposeront  des  dents  et  des  bras, 

Racontant  à l’envi  tes  combats. 


Te  suis  bien  obligé  de  songera  La  Fontaine  ; la  com- 
paraison est  usée,  je  le  sais  bien,  mais  l’artiste  recourt 
aux  mêmes  analogies  entre  l’animal  et  l’homme.  Au 
pied  du  gibet  les  corbeaux  gras,  pesants,  deviennent 
gens  de  Loi,  après  à la  curée  : 


Cri  funèbre,  sombre  plumage, 
Je  suis  le  rapace  Corbeau 
Voulez-vous  avoir  mon  image, 
Voyez  Loyal,  ou  Chicaneau. 
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On  est  à la  semaine  russe  : le  coq  gaulois,  braillard 
et  débraillé,  se  gargarise  avec  le  cri  : « Vive  le  Tsar  ». 

Si  l’artiste  a choisi  la  pie  pour  symboliser  la  cri- 
tique, c’est  qu’elle  est  avant  tout  un  oiseau  criard,  de 
taille  moyenne,  au  bec  échancré,  aux  griffes  courbes, 
à la  queue  longue  et  étagée,  à la  livrée  noire  etblanche  ; 
Caquet  bon  bec,  comme  l’appelle  La  Fontaine,  ne  man- 
que ni  d’audace  ni  d’intelligence,  a une  inclination  sin- 
gulière pour  les  objets  brillants,  s’apprivoise  aisément 
et  imite,  assez  facilement,  le  langage  humain.  Les 
canards,  ailes  déployées,  s’envolent  vers  l’horizon  poli- 
tique; l’un  d’eux,  effronté,  s’avance  pour  mentir  : 


Merveille  ! Merveille  ! Merveille  ! 

Bonnes  gens,  ouvrez  l'oreille  ; 

Je  vais  vous  dire  un  récit 
Qui  s’est  passé  loin  d’ici. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  dénaturer  la  vie  pour  lui 
trouver  un  sens  ; le  symbolisme  est  une  niaiserie  senti- 
mentale et  la  vérité  rude  est  bien  autrement  signi- 
ficative qu’un  verbiage  incompréhensible  ou  une 
silhouette  tortillée  : le  symbole  se  dégage  de  lui-même 
des  choses  vraies,  et  c’est  affaire  aux  critiques  et  aux 
glossaires  de  le  paraphraser.  Félix  Bracquemond  ne  se 
méprend  pas  aux  façades.  Il  affuble  d'un  paletot  et  d’un 
chapeau  rond  le  dernier  des  romantiques  qui  baille  à la 
lune;  s’il  voit  un  homme  suivre  une  femme,  il  n’apos- 
trophe pas  l’amour,  mais  la  nature  ; et  Rabelais  trouva 
vraiment  son  homme,  quand  Bracquemond  voulut 
illustrer  ses  intentions.  « Tout  pour  la  tripe  ! » s’écrie 
le  héros,  et  d’un  geste  large,  il  désigne  l’effort  pénible 
du  genre  humain,  et  le  geste  indolent  d’une  femme, 
qui  porte  un  fruit  à ses  lèvres. 

Ses  commentaires  plastiques  s’expriment  avec  plus 
d’évidence  encore,  s’il  est  possible,  dans  l’ex-libris;  il 
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y apporte  la  môme  fantaisie  et  la  même  clarté.  Pour 
l’éditeur  Poulet-Malassis,  il  ne  s’est  pas  contenté  d’un 
calembour  facile  ; il  a imaginé  un  livre  saisi,  comme 
par  la  tentacule  d’une  pieuvre,  dans  l’initiale  énorme 
d’une  courte  devise  : « Je  l’ai  ».  Le  buste  de  Manet 
domine  une  stèle,  et  la  devise  ajoute  : « Et  manebit  ». 
Une  bibliothèque,  un  amour  armé  de  flèches,  une 
rose,  et  Asselineau  commente  sa  manie  d’un  vers  de 
Shakespeare  : « Tous  bien  reliés  tous  parlant  d’amour  ». 
Une  épée  et  une  plume,  olim  ense,  mine  calamo, 
telle  est  la  devise  du  docteur  Maurice  de  Fleury.  Nun- 
quam  amicorum , tu  ne  les  prêteras  jamais  à tes  amis,  et 
les  caractères  de  cette  formule  s’allongent  démesuré- 
ment en  barreaux  de  grille,  pour  protéger  les  livres 
du  bibliophile  Arnaudet. 

S’il  fait  un  portrait,  il  ne  frappe  pas  à la  porte 
d’inconnus,  mais  considère  longtemps  ses  amis,  dans 
l’intimité  animée  des  longues  conversations,  des  pro- 
menades, il  en  fait  des  effigies  frappées  comme  des 
médailles:  Léon  Cladel,  pâle,  souffreteux,  Charles 
Méryon,  dont  le  regard  sombre  déjà  dans  l’étrange, 
Edmond  de  Goncourt,  fin,  sceptique,  brillant.  S’il  veut 
interpréter  la  nature,  il  ne  va  pas  à Rome,  ni  à Bruges, 
ni  au  Maroc,  et  rencontre,  dans  un  voyage  autour  de  son 
jardin  et  de  son  village,  la  matière  de  ses  imitations. 
D’un  effet  d’hiver  observé  sur  le  boulevard  des  Inva- 
lides, il  fait  le  décor  du  « Loup  dans  la  neige  ».  Il  aime 
les  promenades  dans  Paris,  la  fumée  d’une  mouche  qui 
brouille  l'arche  d’un  pont  ; il  affectionne  les  bords  de  la 
Seine  et  en  note  tous  les  détails  familiers  : l’inévitable 
pêcheur  à la  ligne,  les  bachots  amarrés,  les  blanchis- 
seuses qui  battent  le  linge,  les  saules  et  les  trembles,  le 
pêcheur  jetant  l’épervier  tandis  que  le  cartayeux  con- 
duit la  barre,  la  scierie  du  Bas-Meudon,  et  le  cabaret  du 
Poisson-Rouge.  Je  ne  veux  pas  énumérer  tous  les 
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tableaux  qu’il  a interprétés,  mais  l’étude  détaillée  serait 
bien  curieuse  de  ces  transpositions.  Sans  doute,  devant 
des  œuvres  aussi  dissemblables,  il  faut  faire  la  part  des 
nécessités  de  la  « commande  »,  et  ne  pas  conclure  hâti- 
vement aux  préférences  de  l’artiste.  Mais  on  admirera 
sans  réserve  un  travail  aussi  souple,  qui  va  du  tendre  à 
l’impétueux,  de  l’églogue  au  drame.  Il  aborde  tous 
les  maîtres,  il  surprend  leurs  secrets,  et  les  dévoile 
en  un  langage  qui  semble  définitif.  11  arrive  que 
l’impression  produite  par  le  modèle  est  parfois 
dépassée  dans  l’eau-forte  : ce  n’est  pas  que  la  traduction 
de  maître  soit  une  belle  infidèle,  mais  elle  accentue, 
en  la  simplifiant,  le  caractère  essentiel  de  l’œuvre.  11 
est  impossible  de  révéler  un  Delacroix  aussi  fougueux, 
aussi  mouvementé  que  le  Boissy  d’ Anglas  présidant  Je 
Convention  le  i”  prairial  an  III,  de  mieux  exprimer 
l’effet  lumineux  de  ce  drame,  le  combat  émouvant  de  la 
lumière  et  de  l’ombre,  les  remous  de  cette  foule  en 
furie,  qui  aboutit  comme  une  traînée  lumineuse  à la 
silhouette  du  héros  impassible.  Je  n’analyserai  pas  le 
portrait  d’Erasme,  d’après  Ilolbein,  qui  fut  refusé  au 
Salon  de  1863,  ni  la  Rixe,  d’après  Meissonier,  qui  va 
aux  nues  dans  l’estime  des  collectionneurs,  ni  les  ro- 
bustes Millet,  ni  les  Gustave  Moreau  « intentionnistes  », 
ni  les  Corot  tendres  et  vaporeux,  ni  les  miracles  d'at- 
mosphère d’un  Turner  ; partout  son  outil  est  à l'aise.  Il 
lui  arrive  même,  dans  sa  fidélité,  de  jouer  de  mauvais 
tours  aux  œuvres  qu'il  traduit:  traduttore,  traditore, 
et  il  trahit  impitoyablement,  en  les  classant,  les  mau- 
vaises valeurs.  S'il  avait  à choisir  entre  les  artistes  très 
divers  qu’il  eut  à interpréter,  depuis  Rubens  jusqu’à 
Turner,  enpassant  par  Herrera,  Goya, Fragonard, Ingres, 
Delacroix,  Decamps,  Corot,  Rousseau,  Millet,  Leys,  le 
peintre  anversois  qu'il  admire  tant,  Manet,  sans  parler 
des  Hollandais,  ni  des  Flamands,  dont  il  exécuta 
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23  reproductions  en  huit  jours,  j’imagine  qu’il  irait  à 
ceux  qui  savent  modeler,  et  qu’il  préférerait  au  David 
orfèvré,  qui  lui  valut  la  médaille  d’honneur,  le  Paysan 
à la  houe , de  Millet,  à la  carrure  puissante,  aux  plans 
nettement  établis. 


En  feuilletant  le  catalogue  de  son  œuvre  gravé, 
on  ne  compte  pas  moins  de  deux  cents  planches  desti- 
tinées  à la  décoration  de  la  porcelaine  ou  de  la  faïence. 
Pendant  plus  de  quinze  années,  Félix  Bracquemond  a 
été  le  collaborateur  nécessaire,  le  directeur  artistique  des 
grands  producteurs  de  céramiques.  11  débuta  chez 
Deck,  très  préoccupé  des  recherches  sur  la  belle 
matière.  En  1866,  il  exécuta  pour  Rousseau  ce  service 
de  faïence,  si  vivant,  qui  compte  parmi  les  plus  belles 
céramiques  modernes  du  Pavillon  de  Marsan.  Les  motifs 
en  sont  fort  simples  : des  canards,  des  poissons,  un  coq, 
des  insectes,  des  papillons,  des  fleurs,  des  liserons,  une 
hirondelle,  un  faisan,  une  grande  langouste  aux  anten- 
nes relevées.  On  ne  peut  s’empêcher  de  songer  ici  encore 
à la  sobriété  des  Japonais,  dans  le  choix  de  leurs  élé- 
ments décoratifs.  L’artiste  ne  dissimule  pas  que  la  même 
année,  une  importation  considérable  d’objets  du  Japon 
à Paris  détermina  chez  lui  et  ses  amis  un  goût  fanatique 
pour  l’art  oriental  ; ils  jugèrent  que  ce  culte  d’une 
beauté  nouvelle  devait  rester  mystérieux,  et  ils  formè- 
rent la  société  secrète  des  Jing-Lar,  qui  comprenait 
parmi  ses  fervents  Philippe  Burty,  Jacquemart,  Fantin, 
Solon,  Nérat,  Prudence,  Astruc,  Hirsch,  Bracquemond. 
Le  public  s’arracha  le  service  Rousseau,  et  le  critique 
Champfleury  lui  consacra  dans  La  Presse  un  article  en- 
thousiaste, Champfleury  possédait  une  merveilleuse 
collection  d’assiettes  politiques.  Sur  les  unes,  on  lisait  : 
« Vive  le  Roy  ! » Sur  les  autres  : « A mort  le  tyran  ».  Pour 
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le  remercier,  l’artiste  grava  une  vigoureuse  eau-forte, 
un  aigle  sur  une  cime  de  montagne,  un  bonnet  phrygien, 
rayonnant  dans  le  ciel,  et  cette  légende  : « Ce  soleil-là 
me  fait  peur!  » On  était  sous  l’empire.  Quand  on  voulut 
donner  ce  décor  aux  assiettes,  on  n’y  imprima  que 
l’aigle,  puis,  à la  main,  clandestinement,  on  ajouta  la 
devise  et  le  bonnet  phrygien. 

Bracquemond  séjourna  peu  à la  manufacture  de 
Sèvres.  11  donna  le  meilleur  de  son  talent  au  manufac- 
turier Haviland.  Le  service  parisien,  composé  en  1875, 
témoigne,  lui  aussi,  du  même  goût  de  l’artiste  pour  l’art 
japonais.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  d’une  imitation. 
Bracquemond  11’a  jamais  imité  personne,  mais  il  aime 
chez  les  artistes  orientaux  cette  simplicité  qui  leur  fait 
transformer  un  rien  en  une  merveille  de  grâce.  Chez 
lui,  comme  chez  eux,  j’observe  les  mêmes  goûts,  sans 
que  l’un  doive  rien  aux  autres.  Mais  tandis  que  la  déco- 
ration du  service  Rousseau  est  énergique  et  mieux 
appropriée  à une  table  de  campagne,  à l’air  vif  et  au 
grand  appétit,  les  motifs  du  service  parisien  sont  plus 
délicats,  plus  vaporeux,  à la  manière  des  peintures  des 
Kakémonos,  et  s’adaptent  plus  volontiers  aux  menues 
« délicatesses  » des  gourmets  blasés  : ce  sont  des  nuances, 
une  lune  pâle,  un  soleil  levant,  les  brumes,  les  midis, 
les  crépuscules,  la  neige,  la  pluie. 

De  l’année  suivante  date  le  vase  de  l’indépendance 
américaine,  en  grès  émaillé,  dont  l'ornementation  ne 
s’apparente  en  rien  aux  écoles  persanes,  japonaises, 
ou  européennes  dont  on  ne  peut  se  débarrasser. 

La  fantaisie  de  l’artiste  s’attache  à tout,  elle  sème  à 
profusion,  sur  les  bordures  comme  sur  les  fonds,  les 
glycines  et  les  pampres,  les  roses  Pallandre,  les  étoiles 
d’or  et  les  roseaux,  les  fers  de  lance  et  les  roses,  les  lau- 
riers et  les  héliotropes,  les  fumeterres  et  les  jacinthes  ; 
mais  il  ne  veut  pas  mutiler  les  plantes  des  bois  et  des 
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jardins,  et  leur  laisse  leurs  tiges,  pour  les  nouer  d'un 
ruban  souple  et  aérien. 

Cet  ornement  prend  toute  sa  valeur,  parce  qu’il  est 
vraiment  serviable , et  que  l'artiste  |a  sû  en  trouver 
la  beauté  logique,  savante,  naturelle,  et  singulière.  Il 
ne  suffit  pas  de  peindre  un  paysage  sur  un  plat,  et  de 
sculpter  des  fleurs  sur  un  meuble  pour  décorer  ce  plat 
ou  ce  meuble.  Il  faut  encore  que  la  lumière  modèle, 
classe  les  valeurs,  et  décrive  de  l’une  à l’autre  sa  courbe 
ornementale,  son  arabesque  souple.  Cette  préoccupation 
doit  être  prépondérante  chez  l’ornemaniste,  comme 
chez  le  peintre  ou  le  sculpteur.  11  n’y  a pas  de  style  à 
notre  époque,  parce  que  l’art  est  géométrique,  et  ne 
trace  que  des  lignes,  sans  modeler. 

La  matière  doit  servir  le  décor,  non  moins  que  le  dé- 
cor ne  sert  la  matière.  La  céramique  ne  vaut  que  par  son 
aptitude  à recevoir  l’ornement.  Il  doit  y avoir  une  affi- 
nité absolue  entre  l’émail  et  les  matières  colorantes  du 
décor,  et  cette  intimité  est  le  principe  fondamental  de 
toute  céramique.  11  faut,  suivant  l’expression  pittores- 
que de  Chaplet,  que  le  feu  fasse  fleurir  la  couleur.  Si  les 
faïences  de  Rouen  sont  les  plus  belles  de  France,  c’est 
que  sur  leur  émail  tout  dessin  devient  beau. 

Pour  la  même  raison,  l’ancienne  porcelaine  tendre 
de  Sèvres  est  d’une  valeur  artistique  bien  supérieure  à 
la  pâte  dure  inventée  parle  chimiste  Brongniart.  Félix 
Bracquemond  n’a  pas  appliqué  son  ingéniosité  qu’à 
fournir  des  décors  ; il  n'est  pas  seulement  un  graveur 
vigoureux  pour  céramique,  mais  un  véritable  céramiste  ; 
de  même  qu’il  suit  son  eau-forte  de  la  première  morsure 
au  tirage  des  épreuves,  il  prodigue  ses  soins  au  choix 
de  la  matière,  au  développement  de  sa  réceptivité,  au 
mode  d’impression,  aux  innovations  techniques.  Parmi 
ces  dernières,  il  en  est  une  qu’il  faut  citer  bien  haut  : 
bien  avant  les  artisans  de  Sèvres,  et  même  de  Copen- 
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bague,  l’artiste  remarque  que  les  porcelaines  dures, 
convenablement  chauffées,  consentent  à recevoir  le 
décor,  et  il  exécute  un  service  grand  feu  ; il  expose 
aujourd’hui  les  pièces  qu'il  a pu  conserver. 

On  conçoit  qu’un  homme  aussi  pénétré  des  vérita- 
bles principes  de  l’ornement,  aussi  familiarisé  avec  la 
pratique  des  métiers,  aussi  passionné  de  la  beauté  de  la 
matière,  soit  un  directeur  de  travaux  d’art  comme  il 
n’y  en  a pas  eu  en  France  depuis  Lebrun.  J’aime  à 
m'imaginer  ce  qu’il  eût  entrepris,  si  l',Etat  avait  connu 
sa  véritable  valeur,  comme  un  Colbert  avait  sû  appré- 
cier le  peintre  des  Batailles  d’ Alexandre.  Et  ma  fantaisie 
construit  volontiers  un  palais  créé  de  toutes  pièces  par 
un  artiste  semblable.  Notre  époque  ne  laissera  pas  un 
monument  homogène  comparable  à Versailles.  C’est 
que  notre  époque  manque  de  direction  et  s’épuise  en 
efforts  disparates.  Existe-t-il  au  moins  quelque  demeure 
privée,  dont  la  belle  tenue  d’art  fasse  songer  aux  hôtels 
harmonieux  des  xvii”  et  xvm6  siècles  ? Le  temps  des 
Kernevenoy  et  des  Lambert  de  Thorignv  est-il  passé? 
Et  valons-nous  moins  que  les  fermiers  généraux  et  les 
parlementaires  de  jadis?  Je  ne  sais  qu’un  amateur  qui 
ait  songé  non  pas  à les  imiter,  mais  à les  égaler.  M.  le 
baron  Vitta,  voulant  édifier  une  maison  et  une  galerie 
modernes,  a compris  dans  une  large  mesure  ce  qu’il 
pouvait  demander  à l’activité  de  Félix  Bracquemond. 
La  villa  d’Evian  et  le  hall  des  Champs-Elysées  contien- 
nent de  nombreux  témoignages  de  cette  clairvoyance. 

Dans  le  paysage  italien  du  Lac  Léman,  la  villa 
s’élève  toute  blanche;  l’azur  profond  de  l’eau  s’épanouit 
au  loin,  jusqu’aux  pics  bleus  couronnés  de  neige.  A ce 
décor,  il  fallait  un  écho  apaisé.  Dans  la  salle  de  billard, 
largement  ouverte  sur  le  dehors,  le  sourire  d’une  glace 
répond  aux  coquetteries  du  ciel.  Mais  ce  qu’elle  montre, 
elle  l’enveloppe  de  voiles.  Un  treillis  de  bambous, 
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qu'enlace  le  cythise,  épouse  donc  la  courbe  du  miroir 
et  court  sous  la  plinthe  ; les  grappes  abondantes  font 
plier  les  branches  trop  souples  : on  dirait  d’un  portique 
d’Hubert  Robert  assailli  par  les  plantes  indiscrètes,  ou 
d’une  croisée  ogivale  aimée  par  les  fleurs  d’un  cloître. 
Au-dessous,  le  marbre  bleu  turquin  qui  recouvre  la 
console  s’unit  au  ciel  reflété  ; de  nouveau  la  fantaisie  du 
treillage  se  ramifie  en  un  lambrequin  ajouré  ; la  délica- 
tesse infinie  de  ce  réseau  excuse  les  lourdes  guirlandes 
qui  retombent  en  cascade  florale,  éparpillant  quelques 
grappes  épanouies,  qu'arrête  dans  leur  chute  la  dernière 
traverse.  Surla  console,  une  vasque  oblongue,  maistrans- 
parente  comme  un  cristal  de  roche,  s'enchâsse  dans  une 
touffe  de  genêts  et  d’aubépines  orfèvrés,  qu’un  ligament 
force  à s’épanouir  en  gerbe.  C’est  la  même  observation 
attendrie  de  la  nature,  la  même  intelligence  émue  de 
son  harmonieuse  variété  que  chez  les  imagiers  du  xiif 
siècle  : les  genêts,  raides,  sont  comme  les  tuteurs  de 
l'aubépine,  habituée  à vagabonder,  à s’enchevêtrer;  ils 
en  séparent  les  bouquets  fleuris,  et  les  empêchent  de  se 
culbuter  et  de  s’ébattre  comme  à l'orée  des  bois.  Au 
contact  des  genêts  d’or  et  de  l’aubépine,  le  cristal  se 
colore  de  teintes  blondes,  qui  rappellent  le  miroitement 
des  ruisseaux  ensoleillés. 

Des  lampes  poursuivent  et  ! complètent  cette  har- 
monie de  cristal  et  d’or.  Ici  encore,  l’artiste  a regardé 
autour  de  lui,  dans  le  paysage  quotidien.  L’œuvre  a son 
ébauche  dans  une  impression  ressentie  chaque  jour;  il 
a vu  ce  tronc  d’arbre  en  haillons,  aux  nœuds  équarris, 
familièrement  accaparé  parles  plantes  parasites  ; elles 
se  ramifient  en  d’élégantes  retombées  de  lierres  marbrés 
et  d’aubépines,  et  tout  en  bas,  un  genêt  fleuri  s’enroule 
en  torsade,  pour  souligner  la  forte  membrure  de  ce 
tronc  noueux  et  en  masquer  la  nudité.  Les  rides  du 
cristal  révèlent  les  coupes  des  branches,  et  l'arbre 
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s’enorgueillit  de  sa  blessure.  Mais  voici  qu’au  faîte  de 
l’arbre  s’allument  les  feux  follets  des  bois,  et  les 
flammes  laissent  couler  leurs  effluves  éblouissants  sur 
les  stries  de  l’écorce,  sur  les  feuilles  de  vermeil  et 
s’exaltent  sur  le  cristal  transparent. 

La  flore  rustique,  déjà  épanouie  sur  la  glace  et  la 
console,  s’attarde  plus  volontiers  aux  boiseries  du  pour- 
tour. Toutes  les  ballerines  de  Chéret  semblent  danser  à 
la  pointe  des  tiges.  Malgré  la  préférence  accordée  aux 
filles  des  bois,  quelques  fleurs  cultivées  ont  été  conviées 
à cette  fête  pastorale  : œillets,  lis  et  roses,  fleurs  de 
jardins  soignés,  bluets,  coquelicots  et  boutons  d’or, 
trio  pimpant  des  champs  de  blé,  pâquerettes  des  vastes 
prairies  qui  poussent  serrées,  sagettes  qui  boivent  à 
l’eau  des  mares,  pieds  d’alouettes  si  bleus  que  le  ciel 
d'été  s’en  montre  parfois  jaloux,  muguets  des  bois  avec 
leurs  doubles  feuilles  vertes,  cornets  bistrés  abritant  un 
essaim  de  carillons.  Enroulant  un  treillage  de  jonc, 
voici  la  clématite,  gracieuse  gymnaste,  sœur  des  plantes 
grimpantes,  qui  se  balancent,  flanochent  pour  consi- 
dérer le  vide,  et  prises  de  vertige,  s’agrippent  de  nou- 
veau. Mais  aucune  de  ces  fleurs  ne  veut  céder  aux 
solicitations  du  vent,  s’éparpiller  et  se  perdre,  et  toutes 
s’enrubannent  du  lien  souple  et  nonchalant  laissé  par 
la  bergère. 

A Paris,  M.  le  baron  Vitta  n’a  pas  craint  pour  les 
œuvres  de  l’ornemaniste  moderne  le  voisinage  des 
somptueux  Arazzi,  etdesplus  illustres  parmi  les  anciens 
maîtres.  Pour  l’esquisse  du  Triomphe  ci  Apollon,  par 
Eugène  Delacroix,  il  a voulu  un  cadre  de  Félix  Bracque- 
mond.  Les  écoinçons  provoquent  sur  le  bois  doré  des 
jeux  d’ombre  et  de  lumière,  servent  de  point  d’appui  à 
l’ornement  qui  se  répartit  harmonieusement  en  aigrettes 
sveltes  ; l’éclat  naturel  de  l’or,  dans  ce  qu’il  aurait  pu 
avoir  d’excessif,  s’atténue  d’un  quadrillé,  et  sur  ce  champ 
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blond  s’étalent  largement  les  palmes  du  peintre,  et  le 
laurier  de  sa  gloire,  tandis  que  le  soleil  symbolise  la 
victoire  de  l’intelligence. 

Devant  la  cheminée,  voici  les  chenets  en  fer  forgé, 
où  se  vérifie  la  même  analogie  entre  l’ornement  et  la 
matière  décorée.  Les  landiers  robustes  semblent  expri- 
mer la  massivité  des  bûches,  les  feuilles  se  recroque- 
villent sous  l'action  de  la  chaleur,  une  arabesque  dit 
les  caprices  de  la  flamme,  et  tout  en  haut,  pour  clore 
l’arc  : 

L’acier  souple,  en  bouquets  d’étincelles,  pétille. 


Partout  le  martelé  de  l’outil  fait  que  la  lumière  est 
largement  étendue,  comme  sur  un  vieux  laque 
chinois. 

Dans  les  vitrines,  des  objets  sans  utilisation  s’offrent 
simplement  au  plaisir  des  yeux.  Bracquemond  a 
réalisé,  avec  la  collaboration  d’un  merveilleux  ouvrier, 
Alexandre  Riquet,  un  ensemble  d’émaux  cloisonnés 
translucides  ; deux  coupes,  différemment  intréprétées 
comme  architectures  et  comme  couleur,  se  ressemblent 
par  le  thème  ornemental  des  raisins  et  des  feuilles  de 
vigne,  que  décrivent  les  cloisons  d’or  dans  l’émail  trans- 
parent. L’une  repose  sur  un  filigrane  ajouré,  l’autre, 
sur  la  sphère  massive  d’une  pomme  d’or,  autour  de 
laquelle  se  répètent  et  alternent,  en  de  minuscules 
médaillons,  les  deux  motifs  principaux  de  la  déco- 
ration." 

Un  miroir  à main  enserre,  dans  un  nimbe  d’émail 
translucide,  le  champ  d’or  irisé  où  la  Vénus  Astarté  de 
Rodin  tord  sa  chevelure  ; sur  le  fond  d’un  bleu  de  tur- 
quoise presque  morte,  c’est-à-dire  plus  verte  que  bleue, 
évolue  un  entrelac  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  graines, 
qui  empruntent  leur  couleur  à la  cornaline  ; une  brin- 
dille capricieuse,  qui  noue  ça  et  là  de  petits  bouquets 
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de  cerises,  serpente  autour  du  globe  ; et  l’ivoire  souple 
et  presque  diaphane  de  la  poignée  épouse  l’ovale  à sa 
naissance. 

Mais  le  chef-d’œuvre  de  cette  série  est  à mon  sens 
le  lianap,  ou  le  bock,  pour  l’appeler  d’un  terme  plus 
vulgaire,  mais  plus  significatif.  Le  couvercle,  l’embou- 
chure et  le  piédestal  sont  d’or,  et  le  col  même,  d’émail 
translucide  cloisonné.  L’ornement  logique  est  emprunté 
à la  flore  de  l’orge  et  du  houblon.  Sur  le  col  élancé 
s’élève  la  gaine  d’orge,  aux  grains  roux,  entourée  de 
ses  épillets  blonds  et  soyeux  ; le  houblon,  qui  enlace 
les  tiges,  grimpe,  joue  et  festonne  ; ses  feuilles,  sillon- 
nées de  nervures  d’or,  se  nuancent  de  rouille  en  leurs 
parties  ombrées,  et  de  vert  franc  en  leurs  parties  lumi- 
neuses ; le  vert  tendre  des  fleurs  ressort  d’autant  mieux 
que  la  frondaison  est  plus  sombre.  L’embouchure  s’orne 
aux  quatre  pôles  d’un  écusson  chiffré.  Sur  le  couvercle 
bleu,  résilié  d’or, avivé  de  rouge,  un  épi  d’orge,  en  guise 
de  fleuron,  s’élance  vers  le  soleil,  les  cônes  écailleux 
du  houblon  retombent,  lourds,  prêts  à éclater.  Sur  l’or 
mat  du  piédestal,  il  semble  que  les  gouttes  d’un  émail 
pervenche  soient  tombées.  Le  hanap  repose  sur  un 
socle  de  jade  vert  clair,  dessiné  par  M.  Bracquemond, 
mais  exécuté  par  M.  Tonnellier,  qui  a égalé,  par  un 
véritable  prodige,  les  plus  patients  et  les  plus  habiles 
des  artisans  chinois.  11  n’a  pas  fallu  moins  de  seize  mois 
pour  user  cette  pierre  précieuse  par  le  frottement  d’une 
rondelle  de  fer  tendre,  constamment  imprégnée  d’huile 
et  de  diamant  pulvérisé,  et  pour  traduire  l’ornement 
souple  de  ces  torsades  et  de  ces  palmes  qui  se  dévelop- 
pent de  part  et  d’autre  d’un  V,  et  semblent  l’épa- 
nouissement de  cette  initiale. 

La  même  logique  ornementale  s’affirme  dans  les 
décors  de  reliure.  Que  nous  voilà  loin  des  cuirs 
repoussés  et  des  pyrogravures  habituellement  vus  aux 
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Salons  ! En  l’espèce,  il  avait  à enchâsser  un  manuscrit 
de  Léon  Hennique,  la  Mort  du  duc  d’Enghien.'  Pour  un 
sujet  aussi  dramatique,  il  choisit  les  tonalités  du  deuil, 
le  noir  et  l’argent  des  catafalques.  11  entoura  les  plats 
d’une  bordure  originale,  et  dans  le  chagrin  de  Turquie, 
il  encastra  des  plaques  d’argent  niellées,  évoquant  le 
souvenir  du  duc,  sa  fusillade  aux  lanternes,  et  parmi 
les  palmes  nouées  d’un  ruban,  da  délicate  effigie  de  la 
princesse  de  Rohan,  qu’il  avait  aimée. 

Dans  ces  dernières  années,  le  maître  ornemaniste, 
sollicité  par  M.  le  baron  Vitta,  s’est  consacré  de  nou- 
veau à ces  travaux  de  céramique  qui  avaient  déjà  oc- 
cupé une  partie  de  son  existence.  Il  ne  s’agissait  plus 
de  fournir  à une  matière  relativement  vulgaire  un  dé- 
cor qui  fleurirait  une  fois  imprimé  et  exposé  à l’action 
du  feu,  mais  de  composer  un  ornement,  paysage  ou 
figure,  que  l’émailleur  reproduirait  sur  la  porcelaine 
tendre  avec  ses  cloisons  d’or  et  son  fondant  teinté  des 
couleurs  les  plus  variées.  Il  fallait,  en  d’autres  termes, 
créer  une  famille  d’émaux  sur  pâte  tendre. 

Mais  où  trouver  la  matière  propice  à ces  desseins? 
On  n’ignore  pas  qu'au  commencement  du  xix'  siècle,  le 
chimiste  Brongniart  vendit  à des  brocanteurs,  ou  dis- 
persa dans  la  quinconce  de  Sèvres,  toute  la  réserve  de 
pâte  tendre  de  la  manufacture.  Des  essais,  tentés  récem- 
ment dans  l’industrie  privée,  ont  abouti  à la  fabrication 
d’une  pâte  tendre,  mais  un  peu  vitreuse  et  très  cassante 
au  feu. 

Après  diverses  tentatives,  fort  belles  à mon  avis, 
mais  insuffisamment  heureuses  à son  gré,  le  maître 
consentit  à renouveler  ses  efforts  et  à fournir  à l’émail- 
leur  deux  motifs  d’ornement.  L’expérience  fut  enfin  dé- 
finitive et  deux  oeuvres  admirables  en  tous  points  en 
sont  résultées. 

On  utilisa  tout  d’abord  un  tesson  ovale  de  pâte  N 
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qui  avait  subi  plusieurs  fois  l’action  du  feu.  M.  Brac- 
quemond  exécuta  sur  la  plaque  un  dessin,  dont  il  indi- 
qua, par  surcroît,  toute  la  gamme  colorée,  en  se  ser- 
vant d’un  échantillonnage.  L’émailleur  étendit  là-dessus 
les  diverses  poudres  indiquées,  mit  la  pièce  dans  un  four 
chauffé  à blanc,  et  la  retira  six  heures  après.  La  cuisson 
avait  réalisé  une  merveille  de  couleur.  Trois  grands  ar- 
bres laissent  entrevoir  au-delà  d’un  vallon  sombre  l’as- 
cension des  montagnes  vers  le  ciel  ; les  couleurs  épou- 
sent le  modelé  et  révèlent  toutes  les  nuances  de  la 
nature,  les  verts  profonds  de  la  vallée,  les  verts  plus 
doux  des  monts  se  perdant  dans  le  ciel  bleu,  et,  au  pre- 
mier plan,  les  troncs  roussâtres  qui  s’enlèvent  au  mi- 
lieu'des  buissons,  soucis  d’or,  pivoines  rouges  ou  roses 
avivées  par  le  vert  de  leurs  feuilles. 

Puis  on  voulut  décorer  un  plat  creux  en  pâte  tendre 
de  Saint- Amand,  d’un  diamètre  de  trente  centimètres. 
Il  courait  moins  de  risque  par  le  fait  de  sa  forme.  Un 
intérêt  tout  à fait  spécial  s’attache  à cette  œuvre,  où  la 
collaboration  de  M.  Bracquemond,  comme  peintre,  est 
plus  effective  encore.  Il  ne  se  contenta  pas  de  com- 
poser le  thème  ornemental,  une  joute  de  poissons  dans 
l’eau  vive,  mais  il  peignit  à même  la  pâte  avec  des  cou- 
leurs de  porcelaine.  Après  une  première  cuisson, 
l’émailleur  souligna  les  traits  de  ses  cloisons  d’or,  et 
répandit  sur  les  couleurs  de  la  porcelaine  les  poudres 
de  l’émail  correspondant.  11  renouvela  sans  se  lasser 
l’épreuve  du  feu  et  obtint  une  œuvre  qui  aurait  sa  place 
dans  la  galerie  d’Apollon.  Je  n’insiste  pas  sur  le  travail 
des  cloisons,  doublées,  triplées  et  même  sextuplées, 
pour  traduire  les  traits  plus  ou  moins  empâtés  du  dessin, 
puis  rabattues  et  polies  au  brunissoir.  Sur  la  couverte 
bleu  turquoise,  trois  tanches  s’ébattent  dans  un  pétil- 
lement de  gouttes  d’eau,  et  c’est  aussi  l’ébat  de  quelque 
vingt  tonalités  parmi  les  plus  vives,  qui  se  suivent,  se 
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répondent  et  se  mêlent  en  une  harmonie  délicate  et 
brillante  ; il  semble  bien  que  les  nageoires,  les  écailles, 
les  queues,  les  barbes  et  les  ouïes  des  poissons  n’aient 
séduit  l'artiste  qu’autant  qu'ils  lui  fournissaient  un  cha- 
toiement incomparable  de  reflets  et  de  couleurs  allant 
du  vert  sombre  au  rose  saumon  jaspé  de  mouchetures 
brunes  ou  noires  ; brochant  sur  le  tout,  les  lamelles 
d’or  accusent  la  nervosité  des  mouvements  et  parais- 
sent le  poudroiement  du  soleil  dans  l’eau  vive. 

A considérer  une  telle  palette,  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  regretter  que  M.  Bracquemond  ait  exécuté  si 
peu  de  peintures.  Le  même  regret  vient  à la  pensée 
devant  ses  broderies  de  soie  sur  un  canevas  de  toile. 
Ainsi  conçue,  ainsi  exécutée,  la  broderie  devient  un 
art  équivalent  à la  peinture,  et  le  pinceau  n’atteint 
jamais  au  miroitement  des  fils  de  soie.  Trois  de  ces  pan- 
neaux évoluent  des  tonalités  fines  aux  tonalités  écla- 
tantes. C’est  d’abord  Le  Matin  : un  ruisseau  coule 
entre  ses  berges  plantées  de  haies  d’aubépines,  de 
troènes  et  de  coudriers,  les  graminées  ondulent  sous 
la  brise,  le  paysage  se  reflète  des  nuances  multiples  et 
insaisissables  du  ciel  gris  et  mauve.  Voici  une  har- 
monie de  gris  d’argent  : au  ras  des  vagues  frangées 
d’écume,  une  mouette  vole  et  caresse  de  ses  ailes 
éployées  l’eau  de  la  mer.  Mais  l’enchantement,  ce  sont 
les  paons,  perchés  sur  les  branches  basses,  tout  près 
des  tournesols,  des  hortensias  et  des  géraniums:  les 
grands  oiseaux  dressent  leur  tête  fine  que  surmonte 
une  aigrette  en  diadème  ; leurs  somptueux  manteaux 
d’un  vert  foncé,  d’un  bleu  saphyr  miroitant  sous  un 
glacis  d’or, 

Illuminent  les  bois  d'un  vol  de  pierreries. 

Cependant  un  principe  rigoureux  qui  est  la  loi  des 
arts  plastiques  domine  les  manifestations  si  variées  et 
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si  riches  de  son  labeur  et  fait  l’unité  de  sa  vie  : l’imita- 
tion de  la  nature  n’est  que  l’imitation  de  la  lumière  et 
de  l’ombre.  Qu’il  s’agisse  d’une  peinture,  d’une  eau- 
forte,  d’un  décor  destiné  au  bois,  à l’or,  à l’émail,  à la 
porcelaine,  au  cuir  ou  à la  soie,  l’artiste  doit  songer 
avant  tout  à nouer  la  chaîne  ininterrompue  et  souple 
des  valeurs,  à « modeler  ».  La  vue  des  belles  céramiques 
et  des  étoffes  orientales,  des  œuvres  de  la  glyptique 
chinoise  a pu  éveiller  en  lui  le  goût  de  la  belle  matière, 
varier  la  destination  de  ses  ornements  ; sans  sortir  de 
France,  il  avait  compris  par  les  œuvres  de  Rubens  et 
de  Delacroix,  en  quoi  consistait  l’harmonie  des  cou- 
leurs. La  variété  de  ses  recherches  n’est  pas  le  fait  d'un 
esprit  mobile  et  changeant,  mais  d’un  homme  sûr  qui 
renouvelle  son  effort  dans  tous  les  sens,  et  qui  exprime 
sa  conviction  dans  tous  les  langages,  pourvu  qu’ils 
soient  imagés.  Par  sa  curiosité  universelle  et  ardente, 
il  évoque  le  souvenir  des  quattrocentistes  florentins  et 
de  Benvenuto  Cellini,  comme  lui  magicien  de  la  ma- 
tière. De  même  qu’eux,  il  est  attentif  à la  réalisation  de 
ses  desseins,  il  s’intéresse  aux  efforts  humbles  et  ignorés 
des  artisans,  il  exige  une  exécution  finie  et  intelligente. 
S’il  disserte  sur  l’art,  il  ne  fait  que  résumer  son  expé- 
rience en  formules  brèves  et  irréprochables  : il  parle 
de  ce  qu’il  a vu.  Aussi  a-t-il  toujours  refusé  aux  littéra- 
teurs, et  non  aux  moindres,  ces  directions  qu'ils  impo- 
sent si  volontiers.  11  croit  que  leur  influence  est 
néfaste.  Toutefois,  si  l’on  veut  à son  talent  une  défini- 
tion littéraire,  je  dirai  qu’il  est  un  Parnassien. 

Léandre  Vaillat. 


Paris , le  12  avril  içoj. 


Catalogue 


DESSINS  AQUARELLES 
PASTELS 


12.  — Portrait  de  l’Auteur  (1853). 
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13.  — Portrait  de  Manet  (Etude). 

14.  — Portrait  du  Docteur  Horace  de  Montègre. 

(appartient  à Madame  Ferrari). 
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— Les  Arbres  de  l’ancienne  Manufacture  de 

Sèvres  (aquarelle). 


(appartient  à la  Ville  de  Paris). 


4 
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(appartient  à Monsieur  Beurdeley). 


56- 

57- 

58. 

59-  ' 

60. 

61 . - 

62.  - 

63.  - 

64.  - 

6s . - 
66 . - 

67. 

68.  - 


— Quatorze  feuilles  de  papier  : études  de  crosses 
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96.  — Erasme  d’après  Holbein. — icr  et  dernier  état. 
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97-  — La  Rixe,  d'après  Meissonnier. 

(appartient  à Monsieur  le  baron  Vitta). 
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109.  — Jeune  femme  en  costume  espagnol,  d'après 
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110.  — La  Servante,  d’après  Leys. 
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(appartient  à Monsieur  Beurdeley). 
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(appartient  à Monsieur  Jacquin). 
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(appartient  à Monsieur  Jacquin). 

136.  — La  Volaille  plumée. 

(appartient  à Monsieur  Jacquin). 
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(appartient  à Monsieur  Jacquin). 
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(appartient  à Monsieur  Béraldi). 

— Le  Canard  des  graveurs  du  xix°  siècle. 

(appartient  à Monsieur  Béraldi). 
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Montereau. 

(appartient  à Monsieur  le  baron  Vitta). 

- Œuvres  de  Victor  Hugo  (frontispice  non  publié). 

Les  “Fleurs  du  mal”  de  Baudelaire  ; (frontispice 
non  publié). 

“Le  Passant”,  de  Coppée  (frontispice). 

“ Trente-six  ballades  joyeuses  ”,  de  Banville; 
(frontispice). 

- Frontispice  (Société  des  aquafortistes),  1865. 

— Ornements  pour  “ Astarté  ”,  de  Pierre  Loiiys. 

(Les  bois  taillés  par  Mademoiselle  Su- 
zanne Lepère.) 

(Gravure  en  taille-douce,  de  Guibé). 

— Quatre  lettres  d’un  alphabet,  chiffre  doré  pour 

la  porcelaine. 

— Plaque  de  la  tombe  de  Meryon. 

Tréteaux  de  Ch.  Monselet  (frontispice). 

Les  Amis  de  la  nature,  de  Champfleury  : (fron- 
tispice). 

Paris-guide,  icr  volume  1867  ; (frontispice). 
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Poèmes  civiques  d’Anatole  France,  1868  (fron- 
tispice). 

172.  — Oh  ! Lune  ! 

Adresse  de  l’imprimerie  Delâtre. 

Cartes  de  visite  de  Pierre  Guichard. 

Le  Petit  Marais  aux  canards. 

Huit  ex-libris  : M.  de  Fleury,  G.  Pouchet, 
Manet,  Arnaudet,  P.  Burty,  Poulet-Malassis, 
Asselineau  (deux). 

173.  — - Gravures  sur  bois  : Billet  à ordre  de  Poupard- 

Davyl.  Marque  de  l’imprimerie  Poupard- 
Davyl.  — Deux  vignettes  pour  le  Paris- 
guide. 

Fleurons,  lettres  ornées,  culs  de  lampe  (fleurs). 

Fleurons,  lettres  ornées,  culs  de  lampe  (oiseaux), 
pour  l’article  de  M.  de  Lostalot  à la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  1884. 


PANNEAUX  DÉCORATIFS 

BRODERIES  EN  SOIE 


174.  — Les  Paons. 

173.  — Hirondelle  de  mer. 

176 . — Le  Matin. 

177.  — Paysage. 

178.  — Paysage. 
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CERAMIQUE 

179.  — Le  Verger,  grand  plat  en  faïence  de  Deck. 

180.  — « Désir  n’a  repos  »,  grand  plat  en  faïence  de 

Deck. 

181.  — Assiette  républicaine,  1868. 

182.  — Plat  barbotine  de  Chaplet,  paysage. 

183.  — Carreau  barbotine  de  Chaplet,  paysage. 

184.  — Assiette  : les  Canards,  un  Champ,  un  Ruisseau, 

Notre-Dame  de  Paris. 

(appartient  à Monsieur  Beurdeley). 

185.  — Seize  assiettes,  service  de  table  exécuté  pour 

la  maison  Rousseau. 

186.  — Essais  de  décors  gravés  sur  porcelaine  peints  à 

la  Manufacture  de  Sèvres  : l’Aurore  et  la  Nuit. 

187.  — Essais  d’impressions  au  grand  feu  sur  porce- 

laine, exécuté  pour  la  Maison  Haviland  (ayant 
figuré  à l’Exposition  de  1878). 

1 SS . — - Service  parisien,  exécuté  pour  la  Maison 
Haviland  : le  Brouillard,  le  Combat,  le 
Calme,  l’Effroi,  la  Lune,  la  Neige,  la  Nuit, 
l'Orage,  Plein  Soleil,  la  Pluie,  le  Soleil 
couchant,  le  Sémaphore. 

189.  - Vase  commémoratif  de  l’Indépendance  de 

l’Amérique,  1776,  exécuté  par  la  Maison 
Haviland  pour  l’Exposition  de  New-York, 
1878  (photographie). 

190.  — Essai  d’émail  cloisonné  sur  pâte  N (tesson  de 

la  Manufacture  de  Sèvres). 


19 1 . — Essai  d’émail  sur  pâte  N (tesson  de  la  Manu- 
facture de  Sèvres),  paysage. 

iq2.  — Essai  d’émail  sur  pâte  N (tesson  de  la  Manu- 
facture de  Sèvres),  paysage. 

193.  — Essai  d’émail  cloisonné  sur  pâte  tendre,  an- 

cienne de  Sèvres  — Tulipes. 

194.  — Essai  d’émail  cloisonné  sur  pâte  tendre  de 

St-Amand  — Pivoine. 

195.  — - Plat  en  pâte  tendre  de  St-Amand.  — Emaux 

cloisonnés  translucides  peints  par  Bracque- 
mond  sous  l’émail  — trois  poissons  dans  les 
flots. 


OBJETS  D'ART 

196.  — Assiette  en  émail  cloisonné  translucide  (ara- 

besque). 

197.  — Coupe  en  émail  cloisonné  translucide  (paysage). 

198.  — Coupe  en  émail  cloisonné  translucide  avec 

pied  en  or  ajouré  et  émaillé,  raisin  sur  fond 
blanc. 

198  bis.  — Coupe  en  émail  cloisonné  translucide,  avec 
pied  en  or  émaillé  (raisin)  ; fond  violet. 

199.  — Hanap  orné  d’épis  d’orge  et  de  fleurs  de  hou- 

blon en  or  et  émaux  cloisonnés  translucides  ; 
orfèvrerie  de  Falize,  socle  en  jade,  gravé  par 
Tonnelier. 

200.  — Peigne  en  émail  cloisonné  translucide  or  et 

écaille,  fond  vert. 

201.  — Quatre  broches  en  émail  cloisonné  translucide. 

fonds  violet,  rose,  bleu,  jaune. 


201  bis.  — Essai  d’une  plaque  en  émail  cloisonné  trans- 
lucide, « La  Fuite  ». 

(Les  objets  inscrits  au  catalogue,  du  numéro 
190  au  numéro  201  bis  inclus,  ont  été 
émaillés  par  M.  Alexandre  Riquet). 

202.  — Coupe  et  lampes  en  cristal  et  vermeil,  orfè- 

vrerie de  Falize,  cristal  de  Landier. 

203.  — Vase  avec  son  pied  en  bois  sculpté  par  Buzin, 

grès  de  Muller. 

204.  — Chenêts  en  fer  forgé,  exécutés  par  Alexandre 

Brosset. 

205.  — Cadre  en  bois  sculpté  et  doré,  composé  pour 

l’esquisse  du  Triomphe  d’ Apollon,  par  Dela- 
croix. 

206.  — Lambris,  frise,  modèles  bois  sculpté  pour  la 

salle  de  billard  de  la  villa  Sapinière,  à Evian. 

207.  — Console  et  glace  en  bois  sculpté  pour  la 

salle  de  billard  de  la  villa  d’Evian  (héliogra- 
vures). 

20S.  — Reliure  de  « La  Mort  du  duc  d’Enghien  »;  ma- 
nuscrit de  Léon  Hennique,  avec  plaques  d'ar- 
gent gravées  à l’eau-forte  et  niellées.  (Marius 
Michel,  relieur). 

209.  — Un  exemplaire  du  livre  « Du  Dessin  et  de  la 
Couleur  »,  par  Bracquemond,  ayant  appar- 
tenu à Edmond  de  Goncourt,  et  dont  la 
couverture  est  ornée  d’un  portrait  à l’aqua- 
relle de  l’auteur  par  lui-même. 

(appartient  à Monsieur  le  baron  Vitta). 
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2io.  — Reliure  de  « Tableaux  Parisiens  » d’Emile 
Goudeau,  exécutée  pour  Monsieur  Avery, 
et  léguée  par  lui  à la  « Library  of  Columbia 
College  » de  New- York  (photographie). 


Les  objets  catalogués , du  numéro  190  au  numéro 
208  inclus , ont  été  exécutés  sous  la  direction  de 
Monsieur  Bracquemond , par  les  soins  et  pour  les 
collections  de  Monsieur  le  baron  Vitta. 

Le  fleuron  et  la  frise  de  Bracquemond,  reproduits 
ici  typographiquement , ont  été  empruntés  à 1’  « Essai 
de  rénovation  ornementale»  de  M.  Roger  Marx,  publié 
par  M.  le  baron  Vitta. 


IMPRIMERIE 
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